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    Pour Juli, qui continue à grandir.

  




  
    


    Le mal non contrôlé se répand,


    le mal toléré empoisonne tout le système.


     


    Jawaharlal Nehru

  




  
    PROLOGUE


    Raccoon Times, 26 août 1998


     


    LE MAIRE ANNONCE DES MESURES


    DE SÉCURITÉ


     


    Raccoon City – Hier, lors d’une conférence de presse sur les marches de l’Hôtel de Ville, le maire Harris a annoncé l’embauche de dix nouveaux officiers de police pour pallier la suspension de la Spécial Tactics and Rescue Squads (S.T.A.R.S.) après la série de meurtres brutaux dont Raccoon City a été le théâtre cet été. En présence du chef de la police et de tous les membres du conseil municipal et devant la presse et les habitants rassemblés, Harris a assuré que Raccoon City redeviendrait une communauté sûre où il fera bon vivre et travailler et que l’enquête sur ces meurtres atroces, qu’ils soient l’œuvre de « cannibales » ou d’animaux, était loin d’être close.


    « Ce n’est pas parce qu’il n’y a pas eu d’attaque depuis un mois que les élus de cette ville vont se reposer. Nos forces de police méritent toute notre confiance et je veux rassurer les habitants de Raccoon City : leurs représentants politiques font tout ce qui est en leur pouvoir pour assurer la sécurité de chacun. Comme beaucoup d’entre vous le savent déjà, la suspension des S.T.A.R.S. risque fort de devenir permanente. L’incompétence flagrante avec laquelle cette unité a mené l’enquête et la façon dont ses membres ont disparu peu après montrent leur désintérêt à l’égard de notre communauté. Mais je peux vous assurer que nous ne sommes pas comme eux. Le chef Irons et les hommes et les femmes que vous voyez aujourd’hui réunis autour de moi n’ont qu’un seul but : faire de Raccoon un endroit dans lequel nos enfants pourront grandir sans crainte. »


    Harris a ensuite détaillé un plan en trois points afin de rétablir la confiance publique. Ces mesures comprennent l’embauche de dix à douze policiers supplémentaires et le maintien du couvre-feu au moins jusqu’à la fin septembre. Par ailleurs, le chef Irons prendra personnellement la tête d’une force spéciale, composée d’officiers et d’inspecteurs, qui aura pour tâche de retrouver les tueurs qui ont fait onze victimes de mai à juillet de cette année…


     


     


    Cityside, 4 septembre 1998


     


    PROJET DE RÉNOVATION


    DU COMPLEXE UMBRELLA


     


    Raccoon City – Dès lundi prochain, des travaux importants vont avoir lieu au complexe chimique d’Umbrella situé non loin du centre de Raccoon City. Il s’agira de la troisième rénovation structurelle en moins d’un an pour la prospère compagnie pharmaceutique. Selon la porte-parole d’Umbrella, Amanda Whitney, deux des laboratoires – où sont étudiées les synthèses de vaccins – seront dotés de nouveaux équipements d’une valeur de plusieurs millions de dollars tandis que le bâtiment principal recevra un tout nouveau système de sécurité très perfectionné. De plus, le parc informatique sera entièrement renouvelé. Ces travaux entraîneront-ils des problèmes de circulation en ville ? Non, si on en croit Whitney : « Dans la mesure où les services de police viennent à peine de terminer une nouvelle rénovation de leur quartier général, nous savons que les citadins commencent à en avoir assez de voir leurs rues bloquées. Nous ferons de notre mieux afin de ne pas gêner la circulation au centre-ville. L’essentiel des travaux se situe d’ailleurs à l’intérieur du complexe. Quant aux autres, nous les effectuerons en dehors des heures de bureau. » Nos lecteurs se rappellent sûrement que la place située devant le quartier général de la police a été récemment repavée après que de mystérieuses lézardes sont apparues dans le sol. Oak Street et les rues voisines ont été interdites de circulation pendant six jours.


    Interrogée sur la raison de si nombreuses restructurations en si peu de temps, Whitney a répondu : « Umbrella a toujours été à la pointe dans son domaine et ne peut faire moins que d’y rester. Nous regrettons la gêne qui pourra être occasionnée lors des quelques prochaines semaines mais je puis vous assurer que le jeu en vaut la chandelle. »


     


     


    Éditorial du Raccoon Weekly, 7 septembre 1998


     


    IRONS DANS LA COURSE ?


     


    Raccoon City – Le maire Harris risque de connaître un printemps difficile. Certaines sources internes assurent que Brian Irons, chef de la police de notre ville depuis quatre ans et demi, risque de se lancer dans la course à la mairie, face au très populaire et, de ce fait, sans véritable opposition, Devlin Harris qui en est déjà à son troisième mandat. Si, pour le moment, Irons refuse de confirmer la rumeur, l’ancien membre des S.T.A.R.S. ne la nie pas non plus.


    Bénéficiant d’une cote de popularité qui n’a jamais été aussi haute depuis qu’a cessé la série de meurtres sauvages (toujours non élucidés), le chef Irons est peut-être l’homme qui peut abattre le maire Harris. Une question demeure néanmoins : les électeurs pourront-ils oublier l’implication présumée d’Irons dans le scandale immobilier de Cider District en 1994 ? Ou bien ses goûts immodérés pour l’art et le design, qui ont fait du commissariat principal de Raccoon un véritable musée peu conforme à l’idée qu’on se fait du siège des forces de l’ordre ? S’il s’avère que le chef de la police se lance effectivement dans la course à l’investiture, nous pouvons rassurer nos lecteurs : ce journal se montrera très vigilant à son égard…


     


     


    Raccoon Times, 22 septembre 1998


     


    UNE ADOLESCENTE ATTAQUÉE


    DANS UN PARC


     


    Raccoon City – Aux environs de 18 h 30 hier soir, Shanna Williamson, quatorze ans, a été accostée par un mystérieux étranger dans Birch Street Park alors qu’elle rentrait chez elle après son entraînement de softball. Sans doute dissimulé derrière une haie, l’homme a surgi subitement, la renversant de sa bicyclette avant de tenter de se saisir d’elle, lui infligeant quelques contusions et écorchures. Miss Williamson est parvenue à s’enfuir et à trouver refuge dans une résidence voisine, chez Tom et Clara Atkins. Mme Atkins a alerté les autorités qui ont procédé à une fouille complète du parc sans résultat. Selon la description de la jeune fille, il semble que l’homme soit un vagabond : vêtements et cheveux sales et empestant tel « un fruit pourri ». Elle a ajouté qu’il devait être ivre car il titubait.


    Après la récente série de meurtres cannibales dont les auteurs n’ont toujours pas été retrouvés, la police prend cette agression très au sérieux : ce « vagabond » ressemble étrangement aux membres de ce « gang » que des témoins avaient repérés dans Victory Park en juin dernier. Alors que le maire Harris doit donner une conférence de presse aujourd’hui, le chef de la police Brian Irons a déjà annoncé qu’avec l’arrivée des nouvelles recrues attendues dès la semaine prochaine, les patrouilles vont se multiplier…

  




  
    CHAPITRE PREMIER


    26 septembre 1998


     


    Les autres attendant dehors dans le camion de Barry, Jill faisait de son mieux pour se presser. Ce n’était pas si simple. La maison avait été dévastée : le sol était jonché de livres et de papiers et il faisait trop sombre pour s’y retrouver. La violation de son domicile ne la surprenait pas… et les intrus n’avaient pas trouvé son passeport.


    Dans sa chambre à coucher, elle récupéra au hasard quelques chaussettes et sous-vêtements propres qu’elle fourra dans son vieux sac à dos, regrettant de ne pouvoir allumer la lumière. Faire ses bagages dans le noir était plus difficile qu’il n’y paraissait, surtout dans un fouillis pareil. Mais c’était un risque qu’elle ne pouvait courir. Umbrella les faisait peut-être encore surveiller…


    Au moins, on s’en va. Plus besoin de se cacher.


    C’était déjà ça. Ils partaient à l’étranger avec l’intention de détruire le quartier général ennemi – entreprise qui allait sûrement leur coûter la vie. Mais, d’ici là, elle allait enfin quitter Raccoon City. Et d’après ce qu’elle venait de lire dans les journaux, cela valait peut-être mieux. Deux agressions la semaine dernière… Tout en connaissant les effets du Virus-T, Chris et Barry ne partageaient pas son pessimisme. Barry pensait qu’il s’agissait d’un stratagème, qu’Umbrella allait « sauver » Raccoon avant que quiconque ne soit réellement blessé. Chris l’approuvait, insistant sur le fait qu’ils n’allaient sûrement pas commettre la moindre bêtise alors que le désastre du domaine Spencer était si récent. Mais Jill voyait les choses autrement : les gens d’Umbrella avaient déjà largement fait la preuve qu’ils étaient incapables de maîtriser leurs recherches. Et après ce que Rebecca et David Trapps avaient affronté dans le Maine…


    Bon, l’heure n’était pas à la réflexion, ils avaient un avion à prendre. Elle s’apprêtait à partir quand elle se rappela qu’elle n’avait pas de soutien-gorge de rechange. Grimaçant, elle dirigea à nouveau le rayon de sa torche vers les tiroirs de sa commode. Elle avait suffisamment de vêtements avec elle, récupérés dans les affaires de Brad. Ils s’étaient terrés chez lui pendant plusieurs semaines après qu’Umbrella s’en était prise à la maison de Barry. Trop petits pour Chris ou Barry, les habits de Brad lui allaient à peu près. Néanmoins, le pilote des S.T.A.R.S. était plutôt démuni en matière de sous-vêtements féminins. À sa descente d’avion en Autriche, elle n’avait pas envie de se mettre à courir les magasins de lingerie.


    Ayant enfin trouvé ce qu’elle cherchait, elle retourna dans le salon. C’était la deuxième fois seulement qu’elle revenait chez elle depuis qu’ils se cachaient et elle avait la très nette impression qu’elle risquait de ne plus y remettre les pieds pendant un bout de temps. Elle voulait prendre la photo de son père.


    Voilant de la main le rayon de sa lampe, elle se fraya un passage parmi les débris. Les sbires d’Umbrella s’en étaient donné à cœur joie : meubles et étagères étaient renversés et brisés. Par contre, s’ils avaient tout cassé, ils n’avaient pas pris la peine de feuilleter les livres eux-mêmes. Dieu seul savait ce qu’ils cherchaient. Sans doute des indices quant à la cachette des S.T.A.R.S. renégats. Après l’attaque de la maison de Barry et la désastreuse mission à Caliban Cove, elle ne se faisait plus la moindre illusion : Umbrella ne les laisserait jamais tranquilles.


    Jill repéra le livre qu’elle recherchait, un roman de poche à la couverture criarde intitulé Une vie en prison : son père aurait bien rigolé. Elle le feuilleta à la lumière de la lampe torche, s’arrêtant bientôt sur le sourire ironique de Dick Valentine. Elle avait reçu cette photo dans une de ses dernières lettres et l’avait cachée dans ce livre. Cacher les choses importantes était une habitude qu’elle avait prise dès son plus jeune âge.


    Oubliant soudain l’urgence de la situation, elle abandonna le livre pour contempler le cliché. Un vague sourire étira ses lèvres. C’était le seul homme qu’elle connaissait à qui le costume orange de détenu allait bien. Elle se demanda comment il s’en sortait. D’une certaine manière, c’était à lui qu’elle devait sa carrière chez les S.T.A.R.S. Quand il avait été arrêté, il l’avait pressée de quitter le métier, allant même jusqu’à prétendre qu’il avait eu tort de faire d’elle une voleuse…


    … Et voilà comment je suis devenue un défenseur de la loi… jusqu’à ce que les habitants de Raccoon se mettent à mourir et que nous, les S.T.A.R.S., découvrions cette conspiration dont le but est de créer des bioarmes grâce à un virus qui transforme les gens en monstres. Évidemment, personne ne nous a crus. Les S.T.A.R.S. qu’Umbrella n’a pu acheter ont été soit discriminés soit éliminés. Il a fallu passer dans la clandestinité. Tant que nous n’aurons pas mis la main sur des preuves tangibles de son activité, Umbrella continuera ses expériences et des gens mourront. Et maintenant, nous voilà partis pour ce qui ressemble fort à une mission suicide en Europe : infiltrer le quartier général d’une multinationale multimilliardaire dans l’espoir de l’empêcher de détruire toute la planète. Qu’est-ce que tu en dis, papa ? Pour peu que tu arrives à croire une histoire aussi fantastique, qu’est-ce que tu en penses ?


    — Tu serais fier de moi, Dick, murmura-t-elle.


    Mais elle n’en était pas certaine du tout. Son père avait voulu qu’elle s’engage dans une voie moins périlleuse. Comparé à ce qu’elle accomplissait désormais avec les S.T.A.R.S., le cambriolage était aussi dangereux que la comptabilité.


    Au bout d’un moment, elle rangea la photo dans une des poches de son sac à dos et contempla le carnage qui l’entourait. Un jour, peut-être, si elle avait de la chance, elle en discuterait avec lui. Rebecca Chambers et les autres survivants de la mission dans le Maine se terraient toujours, attendant les informations que Chris, Barry et elle pourraient leur donner sur le quartier général d’Umbrella. Officiellement, celui-ci se trouvait en Autriche mais ils redoutaient tous que les gens qui avaient créé le Virus-T possèdent d’autres installations secrètes ailleurs…


    … que tu ne trouveras jamais si tu ne te décides pas à bouger tes fesses. Les autres doivent s’imaginer que tu es en train de faire une petite sieste.


    Jill jeta son sac sur l’épaule et lança un dernier regard circulaire autour d’elle avant de gagner la porte de derrière. Dans la cuisine, il régnait une odeur de fruit pourri émanant d’un plat de pommes et de pêches oubliées là depuis longtemps. Jill frissonna. Cette puanteur lui rappelait de façon beaucoup trop vivace ce qu’ils avaient découvert sur le domaine Spencer…


    … les chairs putréfiées, s’avançant les mains tendues, le visage couvert de pus et de…


    — Jill ?


    Retenant un cri de surprise, elle fit volte-face pour voir la silhouette de Chris s’encadrer sur le seuil.


    — Oui, je suis là, dit-elle. Désolée d’avoir mis si longtemps. Umbrella a passé la baraque au bulldozer.


    Malgré la pénombre, elle aperçut son sourire sur ses traits juvéniles.


    — On commençait à se dire que tu faisais du catch avec un zombie.


    Jill n’était pas capable de plaisanter avec cette histoire. Trop de gens avaient trouvé la mort à cause de ce qu’Umbrella avait libéré là-bas dans les bois. Si l’accident s’était produit un tout petit peu plus près de Raccoon…


    — C’est pas drôle, dit-elle doucement.


    — Je sais. Tu es prête ?


    Elle acquiesça sans trop savoir à quoi elle se disait prête. En quelques semaines, sa conception de la réalité avait beaucoup changé : les cauchemars étaient devenus son lot quotidien.


    Des multinationales maléfiques, des savants fous, des virus ravageurs. Et les morts-vivants…


    — Ouais, dit-elle finalement, je suis prête.


    En refermant la porte, Jill fut soudain prise d’une étrange certitude : elle ne remettrait plus jamais les pieds dans cette maison. Ni elle, ni les autres ne reviendraient jamais à Raccoon City…


    … Il va arriver quelque chose. Il va arriver quelque chose à cette ville…


    La main sur la poignée de la porte, les sourcils froncés, elle s’efforça de donner un sens à ce pressentiment. S’ils survivaient à leur mission, s’ils remportaient leur combat contre Umbrella, pourquoi ne pourraient-ils rentrer chez eux ? Elle n’en savait rien mais cette certitude était étrangement forte. Quelque chose allait arriver, quelque chose…


    — Hé, ça va ?


    Elle se tourna vers Chris et vit l’inquiétude dans ses yeux. Ils étaient devenus très proches ces dernières semaines… et elle soupçonnait Chris de vouloir qu’ils le soient encore un peu plus.


    Et toi, non, peut-être ?


    La déplaisante certitude s’estompait déjà, remplacée par d’autres doutes et d’autres questions qu’elle refoula aussitôt. Le vol pour New York n’allait pas attendre qu’elle ait fini sa séance d’introspection…


    — Fichons le camp d’ici.


    Ils s’éloignèrent dans la nuit, abandonnant derrière eux la maison silencieuse comme une tombe.

  




  
    CHAPITRE 2


    3 octobre 1998


     


    Les montagnes se dressaient dans le crépuscule, déchiquetant le ciel pourpre et violet. Le ruban de bitume serpentait parmi les collines boisées, s’enfonçant dans la pénombre. Au loin, quelques étoiles solitaires brillaient déjà.


    S’il n’avait pas été aussi en retard, Leon aurait pu apprécier cette vue majestueuse. Il arriverait à temps pour prendre son service, c’était certain, mais il aurait aimé passer d’abord à son nouvel appartement, prendre une douche et manger un morceau. Avec un peu de chance, il aurait peut-être le temps de s’arrêter dans un fast-food. Lors de son dernier arrêt sur une aire de repos, il avait pris la précaution de se changer et d’enfiler son uniforme, gagnant ainsi quelques minutes. Mais, de fait, il était coincé.


    Bien joué, officier Kennedy. Premier jour au boulot et tu vas te curer les dents pendant l’appel. Très professionnel.


    Son service commençait à 21 heures et il était déjà 20 heures passées. Leon écrasa un peu plus l’accélérateur alors même que sa Jeep passait devant une pancarte annonçant que Raccoon City n’était pas à plus d’une demi-heure de route. Au moins, il n’y avait pas de circulation. En dehors de quelques semi-remorques, il n’avait croisé personne depuis des heures, semblait-il. Un changement bienvenu après les embouteillages à la sortie de New York qui lui avaient coûté l’essentiel de l’après-midi. Il avait même essayé d’appeler le sergent de garde pour prévenir qu’il risquait d’être en retard mais le numéro du commissariat sonnait toujours occupé. Sans doute un problème avec les liaisons téléphoniques.


    Ses rares meubles se trouvaient déjà dans le studio modeste mais sympathique qu’il allait louer. Il y avait un parc à deux rues de chez lui et il était à cinq minutes à peine du commissariat. Fini les serrures renforcées, les quartiers malfamés et surpeuplés, les actes de brutalité subits et imprévisibles. Il allait emménager dans une paisible communauté.


    Dieu merci, Raccoon n’est pas New York. Peu de violence et de criminalité… Quoique ces derniers mois, cette série de meurtres…


    Même s’il s’en défendait, cette idée provoquait chez lui une certaine excitation. Ce qui s’était passé là-bas était horrible, bien sûr… mais les coupables n’avaient jamais été arrêtés et l’enquête venait, de fait, à peine de démarrer. Avec un peu de chance, on le laisserait travailler sur l’affaire. D’après ce qu’il savait, le chef Irons était un con mais même un con pouvait être impressionné par ses notes à l’académie. Après tout, il avait terminé sa formation dans les dix premiers. Et ce n’était pas comme s’il était un étranger dans cette ville : gamin, il y avait passé pratiquement tous ses étés quand ses grands-parents étaient encore en vie. À l’époque, le commissariat était une ancienne bibliothèque et Umbrella n’avait pas encore fait de cette ville ce qu’elle était devenue. Mais, malgré cela, elle ressemblait encore énormément à la paisible cité de son enfance. Une fois les tueurs cannibales enfermés, Raccoon City redeviendrait un coin idéal pour vivre : une belle petite ville propre, nichée dans les montagnes comme un paradis secret.


    Bon, je m’installe et dans une semaine ou deux, Irons remarque la qualité de mes rapports et ma précision au tir. Il me demande de jeter un coup d’œil au dossier, uniquement pour me familiariser avec certains détails qui me seraient utiles lors de mes patrouilles à pied… et je repère un truc que personne n’a remarqué jusqu’ici. Peut-être un élément qui relie les victimes entre elles… ou un témoignage qui sonne faux. Personne n’a rien vu parce qu’ils vivent ici, ils n’ont pas assez de distance et voilà ce flic débutant qui arrive et qui résout l’affaire. Sorti de l’académie de police depuis moins d’un mois et déjà…


    Quelque chose se rua au-devant de sa Jeep.


    — Bon Dieu !


    Un brusque coup de volant suivi d’un coup de frein violent. Sorti brutalement de sa rêverie, Leon essaya de garder le contrôle de la voiture. Les roues se bloquèrent dans un hurlement. Du caoutchouc brûla tandis que la Jeep se mettait en travers et continuait à glisser pour finalement s’immobiliser sur le bas-côté dans un dernier sursaut. Le moteur cala.


    Le cœur battant, le ventre noué, Leon ouvrit la fenêtre et se tordit le cou, fouillant l’obscurité à la recherche de l’animal qui avait traversé la route. Il ne l’avait pas heurté mais ç’avait été moins une. On aurait dit une sorte de chien mais il ne l’avait pas bien vu… un gros chien, peut-être un berger allemand ou un très gros doberman. Mais il avait quelque chose de bizarre. Il ne l’avait aperçu que pendant une fraction de seconde : des yeux rouges, brillants ; un corps massif qui avait paru…


    … luisant ? Non, sûrement une illusion d’optique. Ou alors, t’as eu si peur que t’as imaginé des trucs. Tu vas bien et tu ne l’as pas heurté, c’est ça l’important.


    — Bon Dieu, répéta-t-il plus doucement cette fois-ci, à la fois soulagé et un peu en colère.


    Les gens qui ne savaient pas tenir leurs chiens étaient des crétins… et c’étaient les premiers surpris quand leur gentil Fido se faisait écraser par une voiture.


    La Jeep s’était immobilisée non loin d’une pancarte annonçant  raccoon city 16 . Dans l’obscurité, il eut du mal à déchiffrer les lettres. Leon jeta un coup d’œil à sa montre : il lui restait encore une demi-heure pour arriver. C’était amplement suffisant. Il ferma les yeux, se forçant à respirer plusieurs fois profondément. Une brise fraîche chargée de la senteur des pins lui balaya le visage. La route déserte semblait d’un calme surnaturel… comme si la nature retenait son souffle. Maintenant que son cœur avait retrouvé son rythme normal, il était surpris de découvrir qu’il se sentait encore mal à l’aise, anxieux même.


    Les meurtres à Raccoon… Quelques-unes de ces personnes n’ont-elles pas été tuées par des animaux ? Des chiens sauvages ou quelque chose comme ça ? Peut-être que ce chien n’appartenait à personne après tout.


    Idée troublante. D’autant plus troublante que ce chien risquait fort bien d’être là tout près, en train de l’épier, tapi derrière un arbre.


    Bienvenue à Raccoon City, officier Kennedy. Faites gaffe aux bêtes qui se cachent dans le noir et qui vous observent…


    — Arrête de jouer au con.


    Le son de sa propre voix le rassura. Il avait souvent tendance à laisser son imagination s’emporter.


    Un vrai gosse. Tu te voyais déjà en train d’attraper les méchants et, l’instant d’après, tu inventes des chiens tueurs… Essaie de te comporter comme quelqu’un de ton âge, Leon, d’accord ? Tu es un flic, bon Dieu, un adulte…


    Il relança le moteur et s’engagea de nouveau sur la route, ignorant l’étrange inquiétude qui s’était emparée de lui. Il avait un nouveau boulot, un nouvel appartement, dans une jolie petite ville prospère. Il était compétent, brillant même et pas trop mal foutu de sa personne. Tout s’annonçait pour le mieux.


    — J’arrive, dit-il en se forçant à sourire.


    Il arrivait à Raccoon City. Il était en route pour une nouvelle vie prometteuse. Il n’y avait rien d’inquiétant là-dedans. Rien du tout…


     


    Claire était épuisée, à la fois physiquement et nerveusement, et le fait qu’elle avait mal aux fesses depuis des heures n’arrangeait rien. Ses os vibraient au même rythme que les pistons de la Harley et elle crevait de froid… alors même que son fort douloureux fondement était surchauffé par le moteur. Il commençait à faire nuit et elle n’avait pas mis son cuir. Chris n’allait pas être content.


    Il va hurler et il aura bien raison. Seigneur, Chris, je t’en prie, sois là pour me crier dessus…


    La Harley grondait sur la route sombre, le bruit des échappements retentissant dans la forêt couvrant les flancs de la montagne. Elle prenait les virages avec prudence, parfaitement consciente que la route était absolument déserte. Si elle tombait, il risquait de se passer un sacré moment avant que quelqu’un ne passe.


    Comme si ça pouvait compter. Si tu te rétames dans cette tenue, il faudra qu’on te décolle de l’asphalte à la pince à épiler.


    C’était idiot d’être partie si vite sans même prendre le temps de s’équiper… mais il était arrivé quelque chose à Chris. Bon sang, il était arrivé quelque chose à toute la ville. Ces deux dernières semaines, l’impression grandissante que son frère avait des ennuis s’était peu à peu transformée en certitude. Une certitude qui s’était vue confirmée par les appels qu’elle avait passés ce matin.


    Personne chez lui. Personne nulle part. Comme si la ville entière avait déménagé sans laisser d’adresse. Tout Raccoon City…


    C’était foutrement bizarre mais elle se foutait complètement de Raccoon. Tout ce qui comptait, c’était Chris. Si jamais il lui était arrivé…


    Non, elle ne voulait pas y penser. Chris était tout ce qui lui restait. Leur père avait été tué sur un chantier quand ils étaient gosses tous les deux et quand leur mère était morte à son tour trois ans plus tard dans un accident de voiture, Chris avait fait de son mieux pour les remplacer. Alors qu’il n’avait que quelques années de plus qu’elle, il l’avait aidée à choisir un collège, à trouver un thérapeute efficace… il lui avait même envoyé un peu d’argent tous les mois en plus de l’argent des assurances. Et, pour finir, il l’appelait toutes les deux semaines avec la précision d’un coucou suisse.


    Sauf qu’il ne l’avait pas appelée depuis un mois et demi et n’avait répondu à aucun de ses messages. Elle avait essayé de se convaincre qu’il était ridicule de s’inquiéter – il avait peut-être enfin rencontré une fille, ou il s’était passé quelque chose avec cette histoire de suspension des S.T.A.R.S. Mais, après trois lettres sans réponse et des journées à attendre que le téléphone sonne, elle s’était finalement décidée à appeler la police de Raccoon. La ligne était occupée.


    Assise dans sa chambre d’étudiante, n’obtenant que ce signal monotone, elle avait vraiment angoissé. Même une petite ville comme Raccoon devait disposer d’un répondeur ou d’une boîte vocale. La partie rationnelle de son esprit lui disait de ne pas paniquer, qu’il était possible qu’une ligne téléphonique ait été abattue mais déjà une autre partie d’elle-même se mettait à hurler. Les mains tremblantes, elle avait cherché dans son carnet d’adresses les quelques numéros qu’il lui avait donnés en cas d’urgence : Barry Burton, la cafétéria où il mangeait, Chez Emmy, et un flic qu’elle n’avait jamais rencontré, du nom de David Ford. Chaque fois, elle n’avait obtenu que le signal  occupé .


    Elle avait raccroché au bord de la panique. Le voyage jusqu’à Raccoon City ne prenait que six heures et demie. Incapable de contrôler sa peur, elle n’avait pas voulu attendre sa colocataire qui lui avait emprunté sa combi de cuir et son casque pour sortir avec son nouveau petit copain motard. Elle avait pris son casque de rechange et sa bécane.


    Si Chris est là, on pourra rigoler franchement : une sœur aussi stupide et parano. Mais tant que je ne saurai pas ce qui se passe, je ne serai pas tranquille.


    Les dernières lueurs du jour abandonnaient le ciel sans nuage. La pleine lune et le gros phare de la Softail lui donnaient largement de quoi voir… et notamment la pancarte annonçant  raccoon city 16 .


    Se disant que son frère allait sûrement très bien, que s’il s’était passé quelque chose à Raccoon City, les journaux en auraient parlé, elle se concentra sur la manœuvre de son engin. Il allait bientôt faire nuit mais elle serait à Raccoon avant.


    S’il y avait un problème là-bas, elle n’allait pas tarder à le savoir.

  




  
    CHAPITRE 3


    Leon atteignit les faubourgs de la ville avec vingt minutes devant lui mais décida de remettre son bon repas chaud à plus tard. Grâce à ses précédentes visites au commissariat, il savait qu’il y trouverait des distributeurs. Quelques cacahouètes et des barres chocolatées rances n’apaiseraient sans doute pas son estomac gargouillant mais il aurait dû se méfier des embouteillages new-yorkais.


    L’entrée en ville apaisa ses nerfs encore tendus. Il passa devant les quelques fermes situées à l’est de l’agglomération pour finalement arriver au grand carrefour qui marquait la séparation entre le Raccoon rural et le Raccoon urbain. Le fait de savoir qu’il allait bientôt patrouiller sur ces routes, veillant à leur sécurité, lui procurait un étonnant sentiment de bien-être et même une légère mais réelle fierté. L’air d’automne qui s’engouffrait par la fenêtre ouverte était agréablement frais et la pleine lune teintait tout ce qu’il voyait d’un voile argenté. Il ne serait pas en retard. Dans moins d’une heure, il serait un des meilleurs flics de Raccoon.


    Quand il tourna dans Bybee, pour se diriger vers une des rues principales qui le mènerait au quartier général, il eut pour la première fois la sensation que quelque chose n’allait pas. Dans un premier temps, il éprouva simplement de la surprise. Mais cette surprise ne tarda pas à se transformer en stupeur. Ce n’était pas simplement bizarre, c’était… impossible.


    Bybee était la première vraie rue qu’il empruntait, où les habitations étaient plus nombreuses que les entrepôts. Il y avait là plusieurs cafétérias et même quelques bars branchés, ainsi qu’un cinéma programmant des films d’horreur et des comédies sexy : en résumé, c’était le coin préféré de la jeunesse locale. À 20 h 45 un samedi soir, Bybee aurait dû être grouillante de vie et d’animation.


    Mais il n’y avait personne, absolument personne. La rue, bordée de petits immeubles à un ou deux étages, était déserte. Les boutiques étaient éteintes pour la plupart et, dans les rares qui étaient encore allumées, il ne vit pas un client, ni même un vendeur. Il y avait bien des voitures garées le long des trottoirs mais elles étaient vides. Bybee, la rue branchée, l’endroit où on faisait la fête tous les soirs de la semaine et plus encore le samedi, était une rue morte.


    Mais où sont-ils tous ?


    Machinalement, il avait ralenti et roulait au pas, tout en cherchant désespérément une explication à un phénomène aussi étrange. Se passait-il un événement particulier quelque part ? Raccoon City avait peut-être décidé de célébrer Noël en octobre et il y avait une grande fête à l’autre bout de la ville…


    Ça doit être une sacrée fête pour qu’ils y soient tous allés en même temps.


    C’est alors que Leon s’aperçut qu’il n’avait pas croisé âme qui vive depuis sa rencontre avec le chien. Personne, absolument personne. Dans le même temps, quelque chose le frappa… c’était moins spectaculaire mais plus immédiat.


    Ça sentait mauvais. En fait, ça puait la merde.


    La merde de putois mort.


    Cette horrible odeur et la totale absence de vie commençaient à lui filer la chair de poule. Il hésitait, se demandant s’il ne ferait pas mieux de descendre de voiture et de chercher un signe de…


    — Oh, hé…


    Il sourit, inondé de soulagement. Deux personnes étaient debout là-bas un peu plus loin, au coin de la rue. Un couple dont il ne distinguait pas les visages mais il s’agissait d’une femme portant une jupe et d’un homme de grande taille avec des bottes de travail. En s’approchant, il devina à leur démarche qu’ils étaient monumentalement ivres. Tous deux titubaient au point que c’était un miracle s’ils tenaient encore debout. Ils disparurent un instant à sa vue, tournant en direction de Powell. Ça tombait bien, il allait aussi par là… Il n’y avait aucun mal à s’arrêter pour leur demander ce qui se passait, non ?


    Du moment qu’ils ne conduisent pas, ça ne me pose aucun problème…


    Leon tourna à son tour, plissant les yeux pour les retrouver dans l’obscurité. Personne. Devant lui, la ruelle semblait vide.


    — Merde !


    Il écrasa la pédale de frein tandis qu’une demi-douzaine d’ombres flottaient devant lui, prises dans les phares de la Jeep telles des feuilles gigantesques soulevées par le vent. Surpris, il lui fallut une bonne seconde pour comprendre qu’il s’agissait d’oiseaux. Fait curieux : ils ne criaient pas et pourtant il était assez proche d’eux pour entendre le froissement de leurs ailes tandis qu’ils s’envolaient. Des corbeaux, qu’il avait dérangés dans leur repas…


    Oh, mon Dieu !


    Un corps gisait au milieu de la rue à quelques mètres devant la Jeep. C’était une femme… et à en juger d’après les taches rougeâtres qui maculaient son chemisier autrefois blanc, ce n’était pas une étudiante en train de cuver son trop-plein de bière.


    Un délit de fuite. Un salopard a dû la heurter et détaler sans demander son reste. Seigneur, quelle horreur…


    Leon éteignit son moteur. Il avait déjà un pied hors de la voiture quand quelque chose l’arrêta. Il hésita, reniflant l’odeur de mort qui flottait dans l’air. Une idée venait de lui passer par la tête, une idée qui ne lui plaisait pas mais qu’il valait mieux prendre en considération. Ceci n’était pas un exercice, un entraînement. C’était sa vie qui était en jeu.


    Et si ce n’était pas un délit de fuite ? Et si un tireur fou était planqué là quelque part ? Cela expliquerait pourquoi il n’y a personne dans la rue. Tout le monde se terre… Peut-être que la police a été alertée et ne va plus tarder et que ces ivrognes n’étaient pas des ivrognes mais des malheureux qui ont reçu une balle…


    Il se baissa pour récupérer sous le siège passager le cadeau qu’on lui avait offert pour son diplôme : un Desert Eagle .50AE Magnum équipé d’un canon de trente centimètres, importé d’Israël. Son père et son oncle – flics, tous les deux – s’étaient cotisés. Pas vraiment l’équipement standard de la police de Raccoon mais nettement plus puissant. Sentant le poids rassurant de l’arme entre ses mains, Leon se dit que c’était le meilleur cadeau qu’on lui avait jamais fait. Par principe, il prit deux chargeurs de rechange ; chacun contenait six balles.


    Gardant l’immense canon pointé vers le sol, il sortit de la Jeep, jetant un rapide coup d’œil autour de lui. Il faisait beaucoup trop sombre dans cette ruelle. Plusieurs lampadaires étaient démolis ou débranchés et, sans les phares de la voiture, il aurait eu bien du mal à apercevoir le cadavre qui se trouvait pourtant à moins de dix mètres devant lui.


    Il s’avança, se sentant terriblement exposé hors de l’abri relatif de la Jeep mais se disant que la femme était peut-être encore en vie. Cela semblait peu probable mais il devait vérifier.


    C’était effectivement une jeune femme. Ses cheveux rouges cachaient son visage mais son pantalon corsaire et ses chaussures ne laissaient pas le moindre doute quant à son sexe. Les blessures étaient en grande partie cachées par le chemisier ensanglanté mais il semblait y en avoir des dizaines. Par endroits, des bouts de chair et de muscles écarlates apparaissaient.


    Ravalant difficilement sa salive, Leon s’agenouilla auprès du corps. Du bout de l’index et du majeur, il chercha la carotide. Quelques secondes passèrent, des secondes qui lui donnèrent l’impression d’être effroyablement jeune, tandis qu’il essayait de se souvenir de la procédure de réanimation tout en priant le ciel pour sentir un pouls.


    Cinq pressions, deux insufflations rapides, garder les coudes verrouillés. Je vous en prie, ne soyez pas morte…


    Mais il ne sentait rien et ne voulait pas attendre davantage. Glissant le Magnum dans sa ceinture, il saisit la victime par les épaules pour la retourner… et le chemisier glissa. Il lâcha la malheureuse.


    Les vertèbres, blafardes et luisantes, ainsi que les côtes étaient visibles sous des lambeaux de chairs déchirées, arrachées. Comme si on l’avait… dévorée. Des faits auxquels Leon n’avait jusqu’alors pas prêté attention s’imposèrent, tandis qu’une peur bien réelle commençait à le saisir.


    Les corbeaux n’ont pas pu faire ça, ça leur aurait pris des heures et qui a jamais entendu parler de corbeaux qui se rassemblent la nuit pour manger des humains ? Et cette odeur de mort, ça ne vient pas d’elle. Elle est morte trop récemment…


    Cannibales. Meurtres.


    Non. Impossible. Il n’était pas concevable qu’une personne soit tuée puis à moitié dévorée au beau milieu d’une rue en pleine ville…


    … pour que cela arrive, il faudrait que toute la population ait été massacrée. C’est impossible. Mais alors, d’où vient cette odeur ? Et où sont les gens ?


    Derrière Leon retentit un gémissement sourd. Puis un bruit de pas traînant et un autre bruit. Un bruit humide.


    En un éclair, il se dressa et fit volte-face, son Magnum à la main. C’était le couple, les ivrognes, qui titubaient vers lui. Ils avaient été rejoints par un troisième type, du genre costaud…


    … dont la chemise était couverte de sang. Ainsi que ses mains. Sa bouche était une sorte de plaie dégoulinante dans son visage blafard et pourrissant. L’autre homme, celui avec les bottes de travail et des bretelles, était tout aussi grotesquement horrible… et le décolleté de la blonde qui les accompagnait était maculé de taches noirâtres qui ressemblaient à de la boue ou de la moisissure.


    Dépassant la Jeep, le trio venait vers lui, bras tendus, mains pâles, tout en proférant des râles voraces. Une morve épaisse et noire coulait du nez du costaud, souillant ses lèvres. Leon comprit soudain que la terrible odeur de merde était produite par leurs chairs en décomposition et qu’elle provenait de ces gens-là…


    Soudain, il y en eut une autre, surgissant d’une des boutiques de la rue, une jeune femme au tee-shirt sale, aux cheveux tirés en arrière, révélant un visage dépourvu d’expression.


    Un gémissement derrière lui. Leon jeta un regard par-dessus son épaule pour voir un jeune homme brun aux bras pourris chanceler dans l’ombre d’un auvent.


    Il braqua son arme sur le plus proche, l’homme aux bretelles, alors qu’il n’avait qu’une envie : fuir au plus vite. Il était terrifié mais son esprit continuait de lui répéter qu’il devait y avoir une explication logique. Qu’il n’était pas face à des morts-vivants.


    Contrôle, procédure, tu es un flic…


    — Bon ! Ça suffit ! Ne bougez plus !


    Sa voix était forte, impérieuse et autoritaire ; il portait son uniforme alors pourquoi ne s’arrêtaient-ils pas ? L’homme aux bretelles gémit une nouvelle fois, indifférent à l’arme pointée sur sa poitrine, avançant toujours flanqué de ses acolytes. Ils n’étaient pas à plus de trois mètres.


    — Ne bougez plus !


    Le son de sa propre voix paniquée ne le rassura nullement. Il recula tout en apercevant du coin de l’œil d’autres inconnus chancelants, gémissants qui surgissaient de tous côtés.


    Quelque chose lui saisit la cheville.


    — Non !


    Il pivota…


    … pour découvrir la femme à moitié dévorée qui s’accrochait à sa botte d’une main déchiquetée, tentant de traîner son corps mutilé vers lui. Elle poussait les mêmes râles avides que les autres, une bave rougeâtre coulant de sa bouche écorchée tandis qu’elle essayait de lui mordre le pied.


    Leon lui tira dans le dos. À bout portant, l’impact lui fit lâcher prise… et lui réduisit probablement le cœur en bouillie. Elle s’écroula…


    … tandis qu’il se retournait pour découvrir que les autres n’étaient plus qu’à deux mètres. Il tira de nouveau. Deux fleurs écarlates s’épanouirent sur la poitrine de l’homme aux bretelles.


    Pourtant, celui-ci réagit à peine à l’impact des balles. Il chancela un instant, ouvrant sa bouche ensanglantée pour proférer un gémissement affamé, tendant les mains vers Leon comme vers la source de son soulagement.


    Il a dû prendre quelque chose. Un flingue comme celui-là, ça arrête un éléphant…


    Battant en retraite, Leon fit feu encore et encore. Et encore. Puis le chargeur vide heurta le macadam, aussitôt remplacé par un autre. De nouvelles détonations retentirent. Mais ils continuaient à avancer, insensibles aux balles qui lacéraient leurs chairs puantes. C’était un mauvais rêve, un mauvais film, ce n’était pas réel… mais s’il ne se forçait pas à y croire, Leon savait qu’il mourrait. Dévoré vivant par ces…


    Vas-y, Kennedy, dis-le. Ces zombies.


    Coupé de sa Jeep, il battit en retraite, tirant toujours.

  




  
    CHAPITRE 4


    Génial, c’est soirée ville morte, aujourd’hui.


    Claire avait bien aperçu quelques personnes depuis son entrée en ville mais beaucoup moins qu’elle ne s’y était attendue. En fait, les rues étaient étonnamment désertes. Il ne se passait vraiment pas grand-chose dans le coin. Et il n’y avait aucune circulation, non plus. Ce qui lui parut soudain bizarre, après les désastres qu’elle avait imaginés tout l’après-midi. Bizarre mais pas menaçant. Après tout, Raccoon existait toujours. En roulant dans Powell, elle aperçut un groupe de gens marchant au beau milieu de la route dans une rue transversale. Des jeunes un peu trop bourrés, se dit-elle. Pénibles, sûrement, mais ce n’étaient quand même pas les cavaliers de l’Apocalypse.


    Pas de ruines de bombardement, pas d’incendies, pas de sirènes d’alerte. Pour l’instant, tout va bien.


    Elle avait prévu d’aller directement chez Chris avant de s’apercevoir que, sur le chemin, elle passerait devant Chez Emmy. Son frère ne savait pas cuire un œuf : il vivait de sandwichs, de céréales et, six soirs par semaine, dînait Chez Emmy. Ça valait le coup de s’y arrêter.


    En garant la moto devant la cafétéria, Claire remarqua deux rats qui filaient sous une poubelle. Elle déplia la béquille de son engin et descendit de selle en enlevant son casque. Secouant sa queue-de-cheval, elle plissa le nez de dégoût. Il devait y avoir une grève des éboueurs dans le quartier. Ça puait.


    Avant d’entrer, elle frotta ses jambes et ses bras nus, autant pour les réchauffer que pour les débarrasser des saletés de la route. Ce n’était pas une bonne idée de faire de la bécane en short et gilet en plein mois d’octobre. Elle était vraiment débile et Chris allait lui passer un de ces savons…


    … mais ça ne sera pas pour tout de suite.


    La vitrine du restaurant lui permettait de voir la salle bien éclairée : les tabourets le long du comptoir aussi bien que les tables le long des parois. Pas un seul client en vue. Claire fronça les sourcils, d’abord déçue puis surprise. À chacune de ses visites à son frère au cours de ces derniers mois, elle avait fréquenté la cafétéria à toute heure du jour et de la nuit. Et, pour ce qu’elle en avait vu, il y avait toujours quelqu’un Chez Emmy. Que ce soit à 16 heures ou à 4 heures du matin : c’était étonnant le nombre de gens qui avaient envie d’un cheeseburger au beau milieu de la nuit.


    Alors où sont-ils ? Il n’est même pas 21 heures…


    Sur la porte, un petit écriteau annonçait « Ouvert ». Après un dernier regard vers sa moto, elle pénétra dans le restaurant.


    — Hello ? Il y a quelqu’un ?


    Sa voix tomba à plat dans la salle déserte. En dehors du bourdonnement des ventilateurs au-dessus de sa tête, il n’y avait pas le moindre bruit. Dans l’air flottaient les relents familiers de graisse cuite mais aussi autre chose… comme une odeur de pourriture.


    Le restaurant avait la forme d’un « L ». Claire s’avança lentement le long du comptoir vers la caisse et, au-delà, les cuisines. Si c’était ouvert, il devait bien y avoir des serveurs quelque part… Eux aussi devaient être surpris de n’avoir aucun client…


    … mais alors pourquoi un tel désordre ?


    De l’extérieur, elle ne l’avait pas remarqué : des menus par terre, un verre renversé sur le comptoir et des couverts éparpillés un peu partout. Rien de bien spectaculaire mais quand même assez inquiétant.


    Laisse tomber la cuisine. C’est trop bizarre. Il y a vraiment un truc de travers dans cette ville… tu ferais mieux de sortir d’ici.


    Depuis la zone du comptoir qui lui était cachée s’éleva un bruit : comme si on frottait quelque chose, suivi d’un grognement étouffé.


    Le cœur battant, Claire demanda de nouveau :


    — Y a quelqu’un ?


    Pendant un instant, pas de réponse… puis un autre grognement suivi d’un gémissement qui fit se dresser les cheveux sur sa tête.


    Elle se précipita vers le bout du comptoir, se reprochant d’avoir voulu partir. Il s’était sans doute passé quelque chose : une attaque à main armée et des gens étaient peut-être blessés. Il fallait les aider.


    En franchissant le coin du comptoir, Claire se pétrifia…


    … À côté d’un chariot chargé de plats, un homme chauve portant une tenue de cuisinier lui tournait le dos. Agenouillé, il était penché au-dessus du corps d’une serveuse. Pendant un instant, Claire fut incapable d’accepter ce qu’elle voyait. Son regard choqué allait de l’uniforme rose, aux chaussures plates, à l’étiquette encore épinglée à la poitrine de la femme annonçant qu’elle était « Julie » ou « Julia »…


    … Sa tête. Elle n’a plus de tête.


    Une mare de sang s’étalait là où aurait dû se trouver la tête de la malheureuse, une tache rouge et épaisse parsemée de fragments de crâne, de cheveux poisseux et de bouts de chair. Le cuisinier se tenait le visage à deux mains et – tandis que Claire, tétanisée, continuait à fixer le corps décapité – laissa échapper une longue plainte.


    Claire ouvrit la bouche, sans savoir si elle allait hurler, lui demander ce qui s’était passé ou bien lui proposer son aide… À cet instant, le cuisinier se retourna, baissant les mains, et elle éprouva un nouveau choc qui la laissa sans voix.


    Il mangeait la serveuse. Entre ses gros doigts pendaient des bouts de chair. L’étrange visage qu’il levait vers elle était maculé de sang.


    Un zombie.


    Le mot, issu de films de série Z, se forma comme malgré elle dans son esprit et elle l’accepta aussitôt. Cet homme était d’une pâleur surnaturelle et il émanait de lui cette même puanteur qu’elle avait remarquée plus tôt. Et ses yeux étaient entièrement blancs.


    Des zombies à Raccoon. Je ne m’attendais vraiment pas à ça.


    Cette idée calme, rationnelle, fut aussitôt suivie par une vague de terreur. Claire recula en titubant, le ventre liquéfié d’épouvante tandis que le cuisinier continuait de se lever. Il était immense, bien plus d’un mètre quatre-vingt-dix et large comme un camion…


    … et mort ! Il est mort et il était en train de la dévorer. Ne reste pas là !


    Le cuisinier s’avança vers elle, serrant ses poings ensanglantés. Claire recula encore, glissant sur un menu plastifié. Une fourchette sauta sous sa botte.


    BARRE-TOI !


    — Je dois y aller maintenant, bredouilla-t-elle. Vraiment… inutile de me raccompagner…


    Le cuisinier venait vers elle, chancelant, ses yeux aveugles brillant d’une faim fiévreuse. Reculant encore, Claire tendit la main derrière elle, ne sentit rien, rien…


    … enfin la poignée de la porte. Elle poussa un petit cri de triomphe, fit volte-face pour se ruer dehors…


    … et son cri de triomphe se mua en cri d’horreur. Il y en avait deux, peut-être trois autres dehors, pressant leurs chairs décomposées contre la porte vitrée. L’un d’eux n’avait qu’un œil, l’autre n’étant plus qu’une cavité suppurante ; le deuxième zombie avait perdu ses lèvres, ses traits restant figés dans un rictus perpétuel. Ils griffaient le verre sans relâche, poussant leurs visages blafards et maculés de sang contre la vitre. Derrière eux, d’autres ombres émergeaient dans la rue.


    Peux pas sortir. Prisonnière…


    … La sortie de secours !


    Au bord de son champ visuel, le signe d’un vert lumineux brillait comme une balise. Claire fit à nouveau volte-face, toute son attention fixée sur son seul espoir de fuite, se forçant à ne pas regarder le cuisinier qui avançait toujours.


    Elle courut de toutes ses forces, priant pour que la porte ne soit pas verrouillée. Elle heurta violemment le battant, qui s’ouvrit sur une ruelle…


    … et le museau d’une arme braquée droit sur son visage.


    Elle se figea, levant instinctivement les mains comme pour se protéger d’un coup.


    — Non ! Ne tirez pas !


    L’homme au pistolet ne bougea pas, braquant toujours son arme sur elle…


    … Il va me tuer…


    — Baissez-vous ! cria-t-il.


    Claire se laissa tomber à genoux, autant pour lui obéir qu’à cause du contact des doigts glacés sur son épaule…


    « Boom ! Boom ! »


    L’homme avait tiré. Machinalement, Claire se retourna pour voir le cuisinier s’écrouler. Des jets de sang et de matière gluante jaillissaient d’une plaie béante sur son front. Ses yeux blancs se teintaient de rouge. Après une série de spasmes, le cadavre s’immobilisa enfin.


    Claire se tourna alors vers l’homme qui lui avait sauvé la vie, notant son uniforme pour la première fois. Un flic. Il était jeune, grand… et semblait presque aussi terrifié qu’elle. La lèvre supérieure couverte de sueur, il ouvrait de grands yeux effarés. Mais sa voix était sûre et forte quand il se pencha pour l’aider.


    — On ne peut pas rester ici. Suivez-moi, on sera plus en sécurité au poste.


    Tandis qu’il parlait, elle distinguait un chorus de gémissements étranglés en provenance de la rue, des râles poussés par des êtres affamés. Claire se dressa, trouvant un léger mais réel réconfort à sentir la main chaude du policier sous ses doigts. Une main aussi tremblante que la sienne.


    Ils se mirent à courir au milieu de poubelles renversées et de cartons éventrés, poursuivis par les cris des zombies qui avaient trouvé la ruelle.

  




  
    CHAPITRE 5


    Leon courait avec la fille, fouillant désespérément sa mémoire pour se rappeler la configuration de la ville. Cette ruelle devait donner dans Ash Street, pas très loin de Oak qui était la rue du commissariat central… mais celui-ci devait se trouver à au moins quinze pâtés de maisons à l’ouest. S’ils ne trouvaient pas de moyen de transport, ils n’y arriveraient jamais. C’était son dernier chargeur et il ne lui restait plus que quatre balles. D’après les bruits qui résonnaient dans la nuit, il devait y avoir des dizaines, peut-être des centaines, de ces créatures en liberté.


    Comme ils arrivaient à l’extrémité de la ruelle, Leon ralentit l’allure, faisant signe à la fille de l’imiter, scrutant la rue mal éclairée. Il ne vit pas grand-chose sinon une dizaine de créatures sur leur droite entre l’endroit où ils se trouvaient et le prochain lampadaire. Sur la gauche, il n’y en avait que trois, pas très loin de…


    … alléluia !


    — Là-bas !


    Leon montrait la voiture de patrouille garée de l’autre côté de la rue. Il n’y avait pas d’agent en vue mais c’était déjà pas mal. De plus, les portières avant étaient grandes ouvertes et les trois choses chancelantes n’avaient aucune chance d’y arriver avant eux. Même si les clés n’étaient pas sur le tableau de bord, il y aurait une radio et le pare-brise était à l’épreuve des balles. Ils y seraient sûrement à l’abri des cadavres ambulants jusqu’à l’arrivée des renforts…


    … De toute manière, t’as pas le choix. Fonce !


    Il hésita juste le temps de voir la fille acquiescer, sa queue-de-cheval rebondissant derrière son crâne… puis ils partirent au sprint. Leon gardait son Desert Eagle plus ou moins pointé en direction des créatures les plus proches à une quinzaine de mètres. Il aurait bien aimé leur tirer dessus mais il ne pouvait se permettre de gâcher ses munitions.


    Seigneur, faites qu’il y ait les clés…


    Ils atteignirent la voiture en même temps et se séparèrent, la fille courant vers la place passager. Leon songea subitement avec horreur qu’elle devait s’imaginer que cette voiture était la sienne. Il attendit qu’elle ait claqué la porte avant de se jeter derrière le volant tandis qu’une petite voix tout au fond de sa tête hurlait que c’était son premier jour.


    Sa prière fut exaucée. Les clés étaient dans le démarreur.


    — Bouclez votre ceinture ! dit-il en lançant le moteur.


    Les gyrophares se mirent en route. Des jets de lumière bleue et rouge éclaboussèrent Ash Street et les créatures qui la hantaient. Dans ce tourbillon, les ombres changeaient constamment, tantôt plus épaisses, tantôt blafardes ou écarlates. On aurait dit une vision de l’enfer. Leon écrasa l’accélérateur.


    La voiture démarra avec un hurlement. Leon tourna frénétiquement le volant dans un sens puis dans l’autre, manquant de peu de heurter une femme titubante dont la moitié de la chevelure avait été arrachée. Malgré les vitres fermées, il entendit son râle de frustration tandis qu’ils s’éloignaient.


    Les renforts, appelle les renforts…


    Sans quitter la route des yeux, Leon trifouilla la radio. Les créatures étaient dispersées mais obstinées, ombres maladroites et monstrueuses qui se précipitaient dans la rue comme attirées par le bruit de la voiture. Celle-ci traversa Powell et continua. Leon fit plusieurs écarts pour éviter des créatures.


    La fille parlait, tout en contemplant la ville qui défilait autour d’eux. Leon alluma la radio. En vain. Pas la moindre voix, ni même le moindre grésillement. Rien.


    — Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ? C’est la folie partout…


    — Génial, la radio est cassée, la coupa Leon, se concentrant à nouveau sur la route.


    La ville entière semblait irréelle, comme dans un rêve. Mais même le pire des cauchemars était incapable de produire une telle puanteur. Les relents de chair malade, putréfiée, pénétraient à l’intérieur de la voiture de patrouille au point qu’il avait du mal à se concentrer sur la conduite. Heureusement, ou malheureusement, il n’y avait pas la moindre circulation. Aucune voiture, rien ni personne…


    … personne de vrai. À l’exception de la fille et de moi. Il faut que je fasse mon boulot, que je la protège. Pauvre gosse, elle n’a sûrement pas plus de dix-neuf/vingt ans, elle est probablement terrifiée. Il faut que je veille sur elle, que je l’amène au commissariat et…


    — Vous êtes flic, hein ?


    Sa voix musicale avait quelque chose de sarcastique qui le tira de ses réflexions paniquées. Il lui jeta un coup d’œil. Elle était pâle mais ne semblait nullement au bord de la crise de nerfs. Il y avait même une trace d’humour dans ses yeux gris clair et Leon eut soudain la conviction qu’elle n’était pas du genre à craquer facilement. Ce qui était une très bonne chose, étant donné les circonstances.


    — Ouais. C’est mon premier jour de boulot. Génial, hein ? Je m’appelle Leon Kennedy.


    — Claire. Claire Redfield. Je suis venue voir mon frère, Chris…


    Elle se tut, les yeux fixés sur la rue. Deux créatures venaient de surgir devant eux, convergeant vers la voiture de leur démarche incertaine. Leon écrasa l’accélérateur et parvint à se faufiler entre elles. La grille de séparation avec le compartiment arrière était baissée, lui permettant de voir avec netteté dans le rétroviseur. Les deux goules se lançaient à présent à leur poursuite, avec une obstination et une lenteur pathétiques et ridicules.


    Ils ont faim. Comme dans les films.


    Pendant un instant, ni l’un ni l’autre ne prononça le moindre mot, évitant de proférer des évidences. Il était beaucoup moins important de savoir ce qui s’était passé à Raccoon que d’y survivre. Avec un peu de chance, ils seraient au poste dans deux minutes. Il y avait un parking souterrain dans lequel Leon comptait se réfugier… mais s’il était fermé, ils auraient une courte distance à couvrir à pied. Depuis la petite cour devant le bâtiment qui servait de parking…


    Il ne me reste que quatre balles… et la ville est peut-être remplie de ces choses. Il nous faut une arme…


    — Hé, regardez dans la boîte à gants, dit-il.


    Celle-ci n’était pas verrouillée et Claire la fouilla. Tandis qu’elle était penchée en avant, il aperçut le dos de son gilet en jean rose. Il y était inscrit « Fabriqué au Ciel » au-dessus d’un ange voluptueux tenant une bombe. Ça lui allait bien.


    — Il y a un pistolet, annonça-t-elle en sortant un semi-automatique et deux chargeurs.


    Elle l’examina avec précaution, vérifiant qu’il était chargé. C’était l’ancienne arme de service de la police de Raccoon, un Browning HP neuf millimètres. Depuis la vague récente de meurtres, ils avaient été remplacés par des H & K VP70, un autre neuf millimètres, mais dont le magasin contenait dix-neuf balles et non treize comme le Browning. À la façon dont elle le manipulait, il était évident qu’elle savait ce qu’elle faisait.


    — Vous feriez mieux de le garder, dit Leon.


    Il comptait récupérer son arme de service au commissariat.


    Tu comptes… ?


    Tandis qu’il virait un peu trop rapidement dans Third Street, il se dit qu’il était fort possible que le quartier général lui-même soit envahi par les cadavres ambulants. Jusqu’à présent, tout était allé si vite qu’il n’avait pas envisagé cette possibilité. Il redressa la voiture et ralentit l’allure, essayant de songer à un plan de rechange. Il y avait peut-être une défense organisée au commissariat mais il était difficile de se sentir optimiste avec l’odeur de décomposition qui régnait sur la ville.


    Le réservoir est aux trois quarts plein, c’est plus que suffisant pour aller à Latham. On peut y être en moins d’une heure.


    Ils pouvaient passer devant le quartier général et s’il paraissait… inamical, continuer leur chemin et quitter cette foutue ville. Il se tourna vers Claire pour l’informer de ses déductions…


    … quand l’horrible odeur le submergea tandis que quelque chose bondissait depuis le siège arrière.


    Claire hurla et le monstre qui avait toujours été dans la voiture avec eux saisit l’épaule de Leon de ses mains glacées, lui soufflant son haleine fétide au visage. Avec une force surhumaine, il lui attrapa le bras qu’il approcha de sa mâchoire baveuse.


    — Non ! cria Leon tandis que la voiture effectuait une violente embardée, fonçant vers un mur de briques.


    Déséquilibrée, la créature lâcha prise. Leon tourna frénétiquement le volant mais trop tard pour éviter complètement le choc. Le métal hurla et une gerbe d’étincelles illumina les mains avides et le rictus obscène de leur passager. La voiture revint sur la chaussée.


    La chose morte lança ses bras vers Claire et, sans réfléchir, Leon écrasa l’accélérateur et tourna violemment le volant vers la droite. La voiture fit un tête-à-queue, l’arrière s’écrasant contre une camionnette à l’arrêt dans une nouvelle explosion d’étincelles. Le cadavre retomba sur la banquette mais se redressa aussitôt, dents et doigts tendus vers Claire.


    La voiture de patrouille fonçait dans la rue, Leon essayant de la contrôler tout en s’emparant de son arme posée sur ses cuisses. Il saisit le Desert Eagle par le canon, sans songer une seule seconde à ralentir. Il ne pensait à rien sinon au fait que le zombie était sur le point de planter ses dents dans l’épaule de Claire qui se débattait furieusement.


    À moitié retourné, il lui abattit la crosse sur le visage. Le métal s’enfonça et glissa comme dans de la boue. Le nez se brisa, le cartilage se séparant des os avec un craquement humide. Gargouillant, la créature se saisit le visage et Leon eut à peine le temps d’éprouver un sentiment de triomphe…


    … avant que Claire ne hurle :


    — Attention !


    … il se retourna pour voir le mur qui fonçait sur eux.


     


    Leon frappa le zombie avec son arme et, instinctivement, Claire s’écarta pour éviter le jet de sang. Son regard horrifié découvrit alors qu’ils se ruaient droit sur un mur.


    — Attention !


    Du coin de l’œil, elle vit ses jointures blêmir sur le volant, ses mâchoires serrées…


    … tandis que la voiture se mettait à tournoyer à une vitesse hallucinante jusqu’à ce que…


     BAM ! 


    Il y eut une explosion de bruit, de verre brisé, de métal compressé. La voiture de patrouille se fracassa contre un obstacle trop solide pour elle. Claire s’écrasa contre sa ceinture de sécurité. Sous la violence de l’impact, le zombie fut projeté en avant. Elle leva les bras instinctivement pour se protéger tandis que le cadavre passait à travers le pare-brise…


    … puis le calme revint. Perturbé uniquement par les craquements de métal brûlant et le martèlement de son propre cœur. Baissant les bras, elle vit que Leon avait déjà récupéré et fixait la chose sanglante, déchiquetée, étalée sur le capot dont la tête était heureusement invisible. Le zombie ne bougeait pas.


    — Ça va ?


    Claire se tourna vers Leon, au bord d’un éclat de rire hystérique. Raccoon était peuplée de morts-vivants, ils venaient de survivre de justesse à un accident de voiture parce qu’un cadavre avait tenté de les manger… et il lui demandait si ça allait ?


    Mais l’expression inquiète et sincère de Leon lui fit retrouver son sang-froid. Il ne semblait pas lui-même particulièrement rassuré. Inutile d’en rajouter.


    — Je suis toujours en un seul morceau, fit-elle et le jeune flic hocha la tête, visiblement soulagé.


    Claire respira profondément, avec l’impression que cela ne lui était pas arrivé depuis des heures, et regarda autour d’elle pour constater les dégâts. La voiture était encastrée dans un mur à l’endroit où la rue formait un « T ». Il n’y avait pas de zombies à proximité mais elle avait la très nette sensation que cela n’allait pas durer. D’après ce qu’elle avait vu jusqu’à présent, toute la ville semblait infestée. Elle serra le pistolet dans ses mains, essayant de reprendre le contrôle de ses émotions.


    — On…, commença à dire Leon avant que ses yeux ne s’écarquillent.


    Claire regarda derrière elle et se dit que, décidément, aujourd’hui elle était maudite.


    Maudite. Y a pas d’autre mot.


    Un camion fonçait droit vers eux. Il zigzaguait en tous sens, balayant les voitures garées de part et d’autre. Horrifiée, Claire s’aperçut qu’il s’agissait d’un camion-citerne et, à voir comment la remorque réagissait lourdement, il était clair qu’elle était pleine. Il lui fallut une fraction de seconde pour digérer cette information, prier pour que ce ne soit pas du gaz ni de l’essence… un temps infime durant lequel le camion combla la moitié de la distance les séparant. Elle vit le sigle représentant des flammes peintes sur la cabine avant que la voix de Leon ne la sorte de sa prostration.


    — Ce malade va nous pulvériser.


    L’instant d’après, ils s’acharnaient frénétiquement sur la boucle de leurs ceintures de sécurité.


    Le camion continuait sa charge furieuse, chassant les voitures de part et d’autre de la rue. Il serait sur eux dans un instant.


    — Courez ! cria Leon au moment où ils se libéraient.


    Elle se rua hors de la voiture, uniquement consciente du hurlement du moteur du camion fou.


    Elle se mit à courir de toutes ses forces. Quelques secondes plus tard, elle sentit l’impact autant qu’elle l’entendit, l’asphalte tremblant sous ses pieds tandis que retentissait à nouveau le fracas du métal broyé.


    Encore une foulée puis…


    « KABOUM ! »


    … elle se sentit soulevée de terre par une formidable vague de chaleur et de bruit. Sans trop savoir comment, elle atterrit sur ses pieds à l’instant où l’explosion de la citerne transformait la nuit en jour. Une roulade maladroite qui lui écorcha l’épaule lui permit de trouver un refuge momentané derrière une voiture garée.


    Une pluie de débris fumants s’abattit. Dès qu’elle cessa, Claire se redressa, s’avançant en chancelant dans la rue, cherchant à travers les flammes immenses un signe de Leon. Son cœur rata un battement. Le camion-citerne, la voiture de patrouille et ce qui avait été autrefois une quincaillerie étaient la proie d’un incendie formidable. La rue était complètement bloquée par un amas de décombres incandescents.


    — Claire…


    La voix de Leon, étouffée mais audible à travers le mur de feu.


    — Leon ?


    — Je vais bien ! cria-t-il. Foncez au commissariat. Je vous retrouve là-bas !


    Elle hésita, baissant les yeux vers le pistolet qu’elle tenait toujours d’une main tremblante. Elle avait peur, peur d’être seule dans une ville transformée en cimetière… mais elle n’avait pas vraiment le choix.


    — D’accord !


    Pivotant, elle essaya de s’orienter à la lumière de l’incendie. Le commissariat était tout proche, à peine à deux pâtés de maisons d’ici…


    … et des créatures surgissaient des ombres, des bâtiments et des ruelles adjacentes. Toujours avec cette même obstination, elles titubaient vers l’étrange lueur de l’incendie… Il y en avait deux, trois, quatre. Claire vit des peaux en loques, comme un vêtement déchiré, des membres en décomposition, des orbites béantes et vides… mais rien de tout cela ne les empêchait d’avancer lentement vers elle, vers sa chair fraîche.


    Derrière elle, de l’autre côté des flammes, elle entendit deux coups de feu. Puis plus rien… rien que les craquements de flammes et les râles assourdis des morts-vivants.


    Ne t’occupe pas de Leon. BOUGE !


    Claire repéra une ouverture dans le groupe de morts qui venaient vers elle et se mit à courir.

  




  
    CHAPITRE 6


    Ada Wong glissa le disque de métal luisant dans la fente de la statue de marbre. Dès qu’il fut en place, elle entendit des leviers cachés se déplacer et recula pour voir ce qui allait se passer. Les bruits résonnaient dans l’immense hall du quartier général de la police de Raccoon.


    Une autre clé ? Un des médaillons des souterrains ? Ou mieux, encore, l’échantillon lui-même. Caché ici à la vue de tous… tu prends tes désirs pour la réalité.


    La nymphe porteuse d’eau glissa, se penchant en avant. Du pot qu’elle avait à l’épaule tomba un bout de métal sur la fontaine qui ne fonctionnait plus. La clé de pique.


    Ada la ramassa en soupirant. Elle possédait déjà les clés ; en fait, elle avait tout ce dont elle avait besoin pour fouiller le Q.G. et arriver aux labos. Si quelqu’un de chez Umbrella n’avait pas fait le con, ce boulot aurait été une vraie promenade de santé. Du fric facile.


    Au lieu de ça, j’ai droit à trois jours de congé pourris, je me retrouve coincée dans La Nuit des morts-vivants, j’dois jouer à Faut leur mettre une balle dans la cervelle et à Trouver le reporter en même temps. Les échantillons peuvent être n’importe où maintenant, tout dépend de qui a survécu. Si j’arrive à sortir d’ici avec les trucs, je demanderai un sacré bonus. Personne ne devrait travailler dans des conditions pareilles.


    Ada glissa la clé dans son sac avant de lever les yeux vers le troisième et dernier balcon du hall impressionnant, passant mentalement en revue les pièces qu’elle avait traversées et celles qu’elle avait minutieusement fouillées. Bertolucci ne semblait être nulle part dans la partie est du bâtiment, que ce soit dans les étages ou en bas. Elle avait passé des heures à contempler des visages morts, examinant des tas et des tas de cadavres à la recherche de sa mâchoire carrée et de sa ridicule queue-de-cheval. Bien sûr, il était peut-être parti… mais, d’après ce qu’elle savait sur lui, c’était improbable. Le reporter était un trouillard, qui préférait se terrer quelque part en cas de danger.


    À propos de danger…


    Ada se secoua et retourna vers la porte menant à l’aile est. Le hall était à l’abri des porteurs de virus : ils ne semblaient pas capables de comprendre le fonctionnement d’un loquet de porte… mais ils n’étaient pas les seules menaces. Dieu seul savait ce qu’Umbrella allait envoyer pour nettoyer ce merdier… ou ce qui avait été libéré des labos quand la fuite s’était produite. Moins dangereux mais néanmoins ennuyeux, il lui fallait aussi penser aux flics vivants qui risquaient d’être encore dans le coin, cherchant quelqu’un à sauver. Elle avait entendu des coups de feu. Il y avait donc encore quelques non-infectés dans le bâtiment. Elle n’avait pas vraiment envie de devoir convaincre un bonhomme paniqué muni d’un flingue qu’elle était vivante et n’avait pas besoin d’escorte.


    Sans bruit, Ada franchit la porte avant de s’y adosser. Elle faisait face à un long couloir ; même si elle n’avait pas encore vérifié les sous-sols et que quelques porteurs traînaient dans la salle des inspecteurs, toutes les portes du couloir étaient fermées. Si quelqu’un ou quelque chose cherchait à l’avoir, de là où elle se trouvait, elle le verrait sortir à temps.


    Ah, la vie exaltante d’un agent indépendant. Les voyages ! Le fric facile ! Les morts-vivants qu’il faut réduire en bouillie alors que vous n’avez pas pris une douche ni un repas décent depuis trois jours… Impressionnez vos copains !


    Décidément, ce bonus, elle ne l’aurait pas volé. Quand elle était arrivée à Raccoon une semaine plus tôt, elle se croyait préparée. Elle avait étudié les cartes, mémorisé les dossiers du reporter. Sa couverture était impeccable : une jeune femme à la recherche de son petit ami, un scientifique d’Umbrella. Cette partie-là était pratiquement vraie ; En fait, c’était sa brève relation avec John Howe dix mois plus tôt qui lui avait valu ce travail. Elle lui avait accordé un peu plus que la nuit habituelle : John n’était pas si mal – pas génial mais pas trop mal – et si son travail chez Umbrella avait probablement fini par le tuer, il avait été une véritable aubaine pour elle.


    Donc, elle se croyait prête. Mais, moins de vingt-quatre heures après s’être installée dans le meilleur hôtel de la ville, sa chance avait tourné. Alors qu’elle dînait dans la salle à manger presque vide du Arklay Inn, elle avait entendu les premiers hurlements dehors. Les tout premiers d’une très longue série.


    D’une certaine manière, ce désastre était un atout. Il n’y aurait pas de gardes postés autour du labo. Elle savait que le Virus-T avait une durée de vie très courte et se dissipait rapidement ; l’unique risque de l’attraper à ce stade était d’entrer en contact avec un porteur… ce qu’elle avait su éviter ainsi que deux douzaines d’autres, parmi lesquels Bertolucci, avec qui elle était parvenue au commissariat central. Jusque-là, et malgré l’apparition des morts-vivants, tout allait plutôt bien pour elle.


    Objectifs de la mission : interroger le scribouillard, l’éliminer s’il en sait trop, l’ignorer dans le cas contraire ; trouver un échantillon du nouveau virus, la dernière merveille du docteur Birkin. Facile, non ?


    Trois jours plus tôt, sachant qu’on pouvait atteindre le labo d’Umbrella par les égouts et avec Bertolucci juste devant elle, cela avait paru facile. Bien sûr, c’est à ce moment-là que ça avait commencé à mal tourner.


    Le commissariat réorganisé, l’affectation des pièces qui avait été changée après le fiasco des S.T.A.R.S., rendant caduque la moitié de ma préparation. Les gens disparaissant. Les barricades qui ne cessaient de tomber l’une après l’autre. Irons, le chef de la police, lançant ses ordres comme un dictateur de seconde zone, cherchant encore à impressionner le maire Harris et sa geignarde de fille alors que les zombies pullulaient…


    Au premier regard, elle avait compris que Bertolucci allait s’enfuir mais elle n’avait pas réussi à le coincer. Elle n’avait même pas eu le temps d’établir le contact qu’il avait déjà profité du chaos de la première attaque pour disparaître dans le labyrinthe de l’immense poste de police. Ensuite, Ada avait décidé d’opérer en solo : les trois quarts des civils venaient de se faire massacrer lors d’un unique assaut parce que personne n’avait pris la peine de baisser les grilles du garage.


    Alors, avait commencé l’attente. Presque cinquante heures de planque dans la tour de l’horloge au troisième étage à attendre que les choses se calment, entrecoupées d’expéditions furtives pour chercher à manger ou utiliser les toilettes au cours des intervalles de plus en plus longs entre les fusillades.


    Génial. Bon, maintenant tu es dehors et qu’est-ce que tu fais ? Tu restes là à réfléchir. Bouge-toi. Plus vite tu auras fini, plus vite tu recevras ton dû et plus vite tu pourras te retirer sur une belle petite île quelque part.


    Pourtant, Ada resta encore un long moment immobile, tapotant le canon de son Beretta sur une longue jambe gainée de soie. Trois cadavres gisaient dans le couloir. Elle ne pouvait s’empêcher de fixer l’un d’entre eux : une femme en short et haut de maillot de bain, aux jambes écartées de façon obscène, un bras replié sous sa tête ensanglantée. Les deux autres étaient des flics qu’elle ne connaissait pas mais elle avait parlé à cette femme lors de leur arrivée au poste. Elle s’appelait Stacy quelque chose, une fille nerveuse mais volontaire, à peine sortie de l’adolescence.


    Stacy Kelso, c’est ça. Elle est descendue de chez elle pour acheter une glace et s’est retrouvée prise au milieu de cette folie… pourtant, malgré ce qui était en train de lui arriver, elle se faisait plus de souci pour ses parents et son petit frère restés à la maison. Une fille bien.


    Pourquoi pensait-elle à cela ? Stacy était morte, un trou dans la tempe, et Ada n’y était pour rien. Elle n’avait pas à se sentir responsable de quoi que ce soit. Elle était venue ici pour faire un boulot, ce n’était pas sa faute si Raccoon était devenue un abattoir…


    Peut-être que tu regrettes simplement qu’elle ne s’en soit pas sortie. C’était une personne, après tout, et maintenant elle est aussi morte que doivent l’être ses parents et son petit frère…


    — Arrête, dit-elle doucement mais avec une pointe d’irritation.


    Elle arracha son regard de la femme athlétique. Ce n’était pas son genre de s’apitoyer sur quoi que ce soit, ce n’était pas ainsi qu’elle était devenue la meilleure dans son domaine… et, considérant la somme que M. Trent était prêt à mettre pour s’attacher ses services, le moment était mal choisi pour analyser ses dons d’empathie. La mort, sous n’importe quelle forme, était inévitable et si elle avait bien appris quelque chose au cours de sa vie, c’était qu’il ne servait à rien de se torturer la cervelle sur cette vérité.


    Objectifs de la mission : parler à Bertolucci et trouver le Virus-G. Voilà tout ce qui devait l’intéresser.


    Il y avait un mécanisme qu’elle devait vérifier à quelques couloirs d’ici dans la salle de presse. Les notes de Trent sur les dernières modifications de l’agencement du quartier général avaient été assez incomplètes mais il fallait qu’elle s’en accommode. Qui que soit celui qui les avait commandées, c’était un sacré petit cachottier. Il y avait des tas de passages secrets là-haut qu’elle n’avait pas eu le temps de visiter, notamment derrière ce qui devait être le bureau d’Irons, si elle en jugeait par le décor et l’ameublement de macho névrosé. Malgré le peu de temps passé en sa compagnie, elle avait acquis la conviction que l’homme était plutôt instable et il ne faisait pas le moindre doute qu’Umbrella l’arrosait grassement.


    Ada s’engagea dans le couloir, ses escarpins claquant sur le carrelage éraflé. Elle redoutait déjà un autre mécanisme à énigme qui lui ferait perdre du temps. Non qu’elle y puisse grand-chose ; depuis le début, elle présumait que le virus se trouvait dans le labo, ce qui n’était pas du tout certain. Il existait entre huit et douze échantillons du produit, information qui datait d’une vidéo vieille de deux semaines. Le labo de Birkin étant loin d’être impénétrable puisqu’il était relié au poste de police par les égouts, il se pouvait fort bien que les échantillons aient été déplacés. D’ailleurs, Bertolucci pouvait se terrer dans la bibliothèque de recherche ou bien dans le bureau des S.T.A.R.S. dans l’aile ouest ou même peut-être dans la chambre noire. Mort ou vivant, elle devait le retrouver. Et cela lui donnerait la possibilité de récupérer quelques chargeurs de neuf millimètres sur les flics morts.


    Le passage la mena à une petite salle d’attente, munie de distributeurs automatiques qui avaient déjà été pillés. Comme le reste du commissariat, le couloir était glacial. Elle commençait à s’habituer à l’odeur mais le froid était meurtrier. Pour la millième fois depuis qu’elle avait quitté sa table au Arklay, Ada regretta de s’être habillée de façon aussi formelle pour dîner. Sa robe rouge sans manches et ses chaussures à talons n’étaient pas vraiment la tenue idéale pour cette mission.


    Arrivée au bout du couloir, elle ouvrit avec précaution une porte sur sa gauche. Comme le précédent, ce nouveau couloir était désert et témoignait de l’élégance passée du bâtiment : des murs couleur sable et un carrelage de dalles aux motifs symétriques. Autrefois, le commissariat avait dû être magnifique mais des années de service administratif avaient épuisé sa grandeur. Le froid désespérant et l’ambiance de film d’horreur créaient une impression sinistre… comme si, à tout moment, une main glacée allait se poser sur votre épaule…


    Ada fronça de nouveau les sourcils ; après ce boulot, elle s’offrirait de très longues vacances. Ou alors, il était temps qu’elle change de carrière. Sa capacité à se concentrer sur un objectif unique n’était plus ce qu’elle avait été. Et, dans son métier, la moindre distraction au mauvais moment pouvait s’avérer mortelle.


    Un gros bonus. Trent pue le fric à plein nez. Je vais lui soutirer un bon petit million.


    Alors qu’elle tentait de laisser son instinct animal reprendre le dessus, elle s’aperçut qu’une image la hantait : la jeune Stacy Kelso repoussant avec inquiétude une mèche de cheveux derrière son oreille alors qu’elle parlait de son petit frère…


    Finalement, au bout d’un moment qui lui parut très long, Ada parvint à chasser cette vision troublante. Elle s’avança dans le couloir.

  




  
    CHAPITRE 7


    Le sol de l’armurerie était jonché de bouts de verre brisés. Leon les écrasait sous ses bottes tandis qu’il ouvrait des tiroirs, le visage couvert de cendre et de sueur. S’il ne trouvait pas très vite du calibre .50, il était foutu. Les quelques armes qui traînaient encore dans la boutique dévastée étaient inaccessibles, enchaînées par du câble d’acier. La vitrine du magasin était brisée. Les créatures traînaient dans la rue et il avait encore une distance de deux pâtés de maisons à parcourir.


    Allez, du .50, bon sang. Il y a bien quelqu’un dans tout Raccoon qui a dû en commander…


    — Oui !


    Dans un tiroir, une demi-douzaine de chargeurs vides et assez de boîtes de munitions pour les remplir. Leon s’empara d’une boîte tout en lançant un regard inquiet autour de lui. Toujours personne, en dehors, bien sûr, du type mort par terre. Il ne bougeait pas mais, vu la « fraîcheur » de ses blessures qui suintaient abondamment, maculant son tee-shirt blanc, cela n’allait pas durer. Leon ignorait combien de temps il fallait aux nouveaux morts pour se relever… et il n’avait pas vraiment envie de le savoir.


    Grouille-toi. Pour ces choses, tu es comme un phare qui brille dans le noir…


    Surveillant alternativement la vitrine et ses mains, Leon se mit à charger son Desert Eagle.


    Il avait eu de la chance de tomber sur cette armurerie après avoir fui la scène cauchemardesque de l’accident. Vraiment beaucoup de chance : ayant dû tuer deux autres ex-vivants, il avait failli être submergé par le nombre. Heureusement, il courait vite.


    — Oooooonnh…


    Une forme pâle, squelettique, sortit en titubant des ombres de la rue, venant, plus ou moins, droit vers la boutique.


    — Bon Dieu, marmonna Leon.


    Il avait un chargeur prêt. Il lui en fallait au moins un autre pour avoir une chance d’atteindre le commissariat.


    Une autre silhouette lépreuse se dressa soudainement dans l’encadrement de la vitrine. La décomposition de ses jambes était si avancée que Leon aperçut des asticots se tortillant dans ses fibres musculaires.


    … quatre… cinq… terminé !


    Il remplaça le chargeur vide de son Desert Eagle tandis que la créature bouffée aux vers se frayait un chemin à travers les bouts de vitrine encore attachés au cadre. Un liquide noirâtre lui sortait en gargouillant d’une plaie qu’elle avait à la gorge.


    Un sac, il lui fallait un sac. D’un regard fiévreux, Leon inspecta le comptoir. Un sac de gym graisseux était appuyé contre un tabouret. Il courut s’en emparer, le vidant de son contenu qu’il remplaça par les chargeurs et les balles.


    Précédée par sa puanteur, la créature pourrissante se dirigeait sur lui. Elle trébucha sur le cadavre juste devant Leon. Celui-ci leva son arme.


    Dans la tête, comme les deux autres…


    Le crâne explosa avec une violence effroyable, projetant un geyser de matières visqueuses sur les murs de la boutique. Avant même que le corps décapité ne s’écroule, Leon s’accroupit près du tiroir à munitions. Il fourra les lourdes boîtes dans le sac de nylon, l’estomac noué à l’idée que la ruelle était peut-être remplie de créatures…


    Cinq chargeurs par boîte, cinq boîtes, tu peux filer…


    Jetant le sac sur son épaule, Leon courut jusqu’à la porte de derrière. Du coin de l’œil, il vit qu’un autre monstre était parvenu à s’introduire dans le magasin. D’autres le suivaient.


    Il se glissa dehors, lançant des regards de part et d’autre, tandis que la porte automatique se refermait derrière lui avec un déclic. Rien que des poubelles, débordantes d’ordures. La ruelle partait sur sa gauche et bifurquait un peu plus loin sur la gauche encore. D’après ses calculs, et s’il ne se trompait pas, elle devrait le ramener dans Oak Street, à moins d’un pâté de maisons du commissariat.


    Pour l’instant, il avait eu de la chance. Pourvu qu’elle continue et qu’il arrive vivant et en un seul morceau au Q.G… où il espérait bien trouver tout un contingent de flics armés qui lui expliqueraient ce qui se passait dans cette ville.


    Et Claire. J’espère que tu t’en sors, Claire Redfield. Et si tu arrives là-bas avant moi, ne ferme pas la porte.


    Leon se mit en marche, prêt à exploser la tête de tout individu plus ou moins faisandé qui se mettrait en travers de son chemin.


     


    Claire arriva au poste sans pratiquement avoir à tirer ; les zombies qui hantaient les rues de Raccoon étaient obstinés mais lents et elle n’avait eu aucun mal à les éviter. Tous ceux qui s’approchèrent d’elle suffisamment pour qu’elle puisse les observer étaient dans un état avancé de décomposition.


    Elle faillit passer devant le commissariat sans le voir. Elle y était déjà venue rendre visite à Chris mais n’y était jamais entrée par la porte de derrière… pas plus que par une nuit glaciale en étant poursuivie par des cannibales. Une voiture de patrouille accidentée et une poignée de policiers zombifiés attirèrent son regard et elle découvrit un parking qui donnait sur une petite cour pavée… une cour dans laquelle Chris et elle avaient déjeuné une fois, assis sur les marches qui menaient à l’héliport situé sur le toit. Elle était arrivée.


    Elle n’eut aucun mal à éviter les deux flics morts qui erraient dans la cour, soulagée de se retrouver dans un endroit qu’elle reconnaissait, de savoir que dans quelques instants elle serait en sécurité. Elle vit la femme trop tard : une morte gémissante dont un bras pendait inutilement et qui surgit des ombres derrière les marches pour la saisir de ses doigts glacés.


    Poussant un cri de surprise, Claire s’arracha à son étreinte et recula précipitamment… pour se retrouver face à une autre créature, un homme à la carrure massive lui aussi dissimulé dans l’ombre des marches.


    Claire l’esquiva, braquant sur lui son neuf millimètres, et recula…


    … pour se retrouver coincée contre la rampe de l’escalier. La femme n’était qu’à deux mètres d’elle sur sa droite, son chemisier déchiré révélant un sein arraché, la main de son bras valide se contractant spasmodiquement vers elle. L’homme n’avait plus qu’un pas à faire pour l’atteindre. Elle n’avait plus le choix.


    Claire pressa la détente. Une détonation formidable retentit. L’arme faillit lui sauter des mains. Le côté droit du visage de l’homme se transforma en bouillie pulvérisée.


    Sans attendre, Claire fit pivoter son arme vers le visage blême de la femme qui geignait toujours. Un autre coup de feu effroyable et la plainte se tut tandis que le front cireux implosait dans un geyser de sang épais et d’os broyés. La femme s’écroula en arrière, s’écrasant sur le pavé…


    … comme un cadavre, ce qu’elle était déjà. Cette fois, ils ne se relèveront pas.


    Pendant un instant, Claire fut incapable de bouger. Elle contemplait les deux tas de chairs mortes, les deux personnes qu’elle venait d’abattre. Elle avait grandi parmi les armes à feu et avait déjà tiré des dizaines de fois… mais avec du .22 et toujours sur des cibles de carton. Des cibles qui ne saignaient pas, qui ne crachaient pas leur cervelle comme ces deux êtres humains venaient de le faire…


    Non, ce n’étaient plus des êtres humains. Tu n’as pas à avoir de remords. Leon est peut-être déjà arrivé maintenant et il doit être à ta recherche. Et si les S.T.A.R.S. ont été rappelés, il se peut que Chris soit là, lui aussi.


    Et si cela ne suffisait pas à la motiver, les deux flics zombies qu’elle avait évités un peu plus tôt se dirigeaient à présent vers elle. Il était temps de filer.


    Elle gravit les marches deux à deux, les oreilles bourdonnant encore des coups de feu qu’elle avait tirés… de ce fait, elle n’entendit l’hélicoptère qu’une fois arrivée au toit.


    Claire prit pied sur l’immense terrasse et se figea, ses épaules nues fouettées par des bourrasques de vent tandis que le gigantesque véhicule noir surgissait hors de la nuit. Il était tout proche mais elle aurait été incapable de dire s’il venait de s’envoler ou s’il arrivait.


    Et elle s’en moquait.


    — Hé ! hurla-t-elle en agitant les bras. Hé, par ici !


    Ses mots se perdirent dans le vent tourbillonnant sur le toit du quartier général, hachés par les pales de l’hélicoptère. Claire continua à agiter follement les bras. Elle avait l’impression d’avoir gagné à la loterie.


    Ils sont venus nous chercher ! Merci, mon Dieu, merci !


    Une lumière aveuglante jaillit sous les flancs de l’engin, fouillant le toit… loin, trop loin d’elle. Claire agita les bras encore plus frénétiquement, reprenant son souffle pour crier à nouveau…


    … et découvrit ce que le projecteur éclairait, à l’instant même où elle entendait le hurlement quasiment inaudible dans le vrombissement de l’hélicoptère. Un homme, un flic, se trouvant à l’extrémité opposée de l’héliport, près d’une section du toit surélevée. Il tenait ce qui ressemblait à une mitrailleuse et semblait tout à fait vivant.


    — … Par ici…, criait-il à l’hélico d’une voix paniquée.


    Claire vit alors la raison de sa peur et son soulagement s’évanouit. Deux zombies se dirigeaient vers lui. Elle leva son arme mais c’était inutile. De là où elle se trouvait, elle risquait de toucher le policier.


    Le projecteur illuminait cette horreur. Le flic ne semblait pas se rendre compte de la présence des zombies… jusqu’à ce qu’ils tendent les bras vers lui.


    — Reculez ! cria-t-il. Ne vous approchez pas.


    Il était terrifié. Une fraction de seconde plus tard, au moment où les deux silhouettes décomposées le saisirent, il poussa un hurlement.


    Son arme automatique se mit à tirer en rafales. Des balles ricochèrent et sifflèrent un peu partout sur la terrasse. Claire se jeta à plat ventre tandis que la fusillade se poursuivait sans relâche…


    … puis le bruit de l’hélicoptère changea, son vrombissement se transforma en hurlement mécanique. Claire leva les yeux pour voir l’engin perdre de l’altitude, tandis que sa queue fouettait l’air de droite et de gauche.


    Seigneur, il les a touchés !


    La lumière du projecteur semblait folle, balayant la terrasse dans tous les sens, illuminant des tuyauteries de métal, des plaques de béton et la lutte désespérée du flic moribond qui continuait à presser la détente de son arme tandis que les deux créatures s’acharnaient sur lui…


    … les pales de l’hélicoptère heurtèrent la portion de toit surélevée dans un terrible fracas. Puis le nez de l’appareil laboura la terrasse, projetant un mur d’étincelles et de verre brisé.


    L’explosion se produisit à l’instant où l’énorme machine s’arrêtait en glissant près du coin sud-ouest… juste au-dessus du policier et de ses deux agresseurs. Les rafales d’arme automatique cessèrent subitement dans la déflagration. Une boule de flammes prit naissance autour de l’hélicoptère et enfla à une vitesse ahurissante, projetant sur le toit et les bâtiments environnants une lueur orangée. Au même instant, la terrasse céda et le nez de l’hélicoptère s’enfonça dans le béton pour disparaître à la vue.


    Claire se redressa sur des jambes tremblantes, fixant avec incrédulité l’incendie qui couvrait la moitié de l’héliport. Tout était arrivé si vite qu’elle avait du mal à y croire. L’odeur âcre et écœurante de chairs brûlées flotta vers elle. Soudain, dans le silence qui tomba, elle entendit les râles des zombies qui se trouvaient en bas dans la cour.


    Elle jeta un coup d’œil et vit les deux flics morts qui butaient inlassablement sur la première marche. Au moins, ils semblaient incapables de grimper…


    Ils ne peuvent pas. Monter. Escaliers.


    Claire tourna un regard effrayé vers la porte qui menait à l’intérieur du siège de la police de Raccoon, à une dizaine de mètres des flammes qui dévoraient lentement la cabine de l’hélicoptère. Si les zombies ne pouvaient pas monter des escaliers, d’où venaient les deux qui se trouvaient sur le toit ?


    … Le commissariat doit être infesté.


    Contemplant les débris enflammés, Claire envisagea ses options. Elle avait encore pas mal de cartouches dans son arme, plus deux chargeurs pleins. Elle pouvait retourner dans la rue, trouver une voiture avec des clés et filer d’ici chercher de l’aide.


    Et Leon ? Ce flic était encore vivant… il y en avait peut-être d’autres dans le bâtiment. À plusieurs, on pourrait tenter une sortie en force.


    Elle s’était peut-être pas trop mal débrouillée toute seule mais elle aurait nettement préféré s’en remettre à quelqu’un de plus expérimenté. Pour l’instant, elle aurait bien aimé tomber sur un vétéran couvert de cicatrices et disposant d’un véritable arsenal. Ou bien sur Chris. Elle ignorait s’il se trouvait à l’intérieur du Q.G. mais elle était intimement convaincue qu’il était toujours vivant. Si quelqu’un était apte à faire face à une situation pareille, c’était bien son frère.


    De toute manière, qu’elle trouve ou non quelqu’un, elle ne pouvait pas partir sans prévenir Leon.


    Sa décision prise, elle se dirigea vers la porte, contournant la fournaise avec précaution. En y arrivant, elle ferma un instant les yeux, une main moite posée sur la poignée.


    — Je peux le faire, dit-elle d’une voix qui, elle en fut la première surprise, ne tremblait pas.


    Elle ouvrit les yeux, puis la porte.

  




  
    CHAPITRE 8


    Le chef de la police, Brian Irons, se tenait dans un de ses couloirs secrets, essayant de reprendre son souffle, quand il sentit l’impact qui fit trembler tout l’immeuble. Il l’entendit aussi… il entendit quelque chose. Un fracas lointain, lourd et soudain.


    Le toit. C’est sur le toit…


    Mais il se souciait peu de savoir de quoi il s’agissait. Quoi que ce soit, cela n’avait plus d’importance à présent. Le pire était arrivé.


    Il s’écarta du mur et souleva Beverly aussi délicatement que possible. Ils seraient bientôt à l’ascenseur ; ensuite, ils n’auraient plus que quelques mètres jusqu’au bureau. Là, il pourrait se reposer et ensuite…


    — Et ensuite ? marmonna-t-il. C’est la question. Et ensuite ?


    Beverly ne répondit pas. Ses traits parfaits demeurèrent calmes et immobiles, ses yeux fermés… mais elle parut se blottir un peu plus contre lui, son long corps mince se nichant contre sa poitrine. Sûrement un effet de son imagination.


    Beverly Harris, la fille du maire. La jeune et superbe Beverly dont la beauté blonde avait si souvent hanté ses rêves. La serrant un peu plus contre lui, Irons se mit en marche vers l’ascenseur, essayant de ne pas montrer son épuisement au cas où elle se réveillerait.


    En arrivant à la cabine, ses bras et son dos lui faisaient mal. Il aurait probablement dû la laisser dans son Sanctuaire… C’était calme là-bas et c’était sans doute l’endroit le plus sûr de tout le commissariat. Mais quand il avait décidé de monter dans son bureau pour aller chercher son journal et quelques objets personnels, il n’avait pu se résoudre à la laisser là. Elle semblait si vulnérable, si innocente. Il avait promis à Harris de veiller sur elle. Et s’il lui arrivait quelque chose ? Et si, à son retour, elle avait disparu… disparu comme tout le reste…


    Une décennie de travail. S’introduire dans le réseau, établir les liens, prendre toutes les précautions… tout ça, pour rien.


    Irons la posa sur le sol glacé pour ouvrir la porte de l’ascenseur, essayant de ne pas penser à tout ce qu’il avait perdu. Pour l’instant, seule comptait Beverly.


    — Tu seras en sécurité avec moi, murmura-t-il.


    Un coin de sa bouche parfaite se souleva-t-il ? Comprenait-elle qu’elle ne risquait rien, qu’oncle Brian allait prendre soin d’elle ? Quand elle était jeune et qu’il allait dîner chez les Harris, elle l’appelait ainsi : Oncle Brian.


    Elle sait. Bien sûr qu’elle sait.


    Il la tira dans la cabine, l’adossant dans un coin pour contempler tendrement son visage angélique. Une vague d’amour quasi paternel le submergea et il ne fut pas surpris de sentir quelques larmes perler sous ses paupières, des larmes de fierté et d’affection. Ces derniers jours, il avait connu tant de crises émotionnelles – de rage, de terreur et même de joie. Il n’avait jamais été particulièrement émotif mais il avait appris à accepter ces états et même à les apprécier. Au moins, dans ces moments-là, il n’y avait pas de confusion. Car il y avait aussi les autres moments, ceux où il était en proie à cette anxiété informe qui le plongeait dans un trouble profond… ces moments où il était comme un gamin perdu.


    Mais c’est fini maintenant. Tout ira bien, désormais. Beverly est avec moi et, une fois que j’aurai récupéré mes affaires, nous pourrons nous cacher dans le Sanctuaire et nous reposer. Elle a besoin de temps pour récupérer et je vais tout arranger. Oui, c’est ça, il faut tout arranger.


    L’ascenseur se mit à monter. Ses larmes déjà oubliées, il dégaina son arme et éjecta le chargeur pour compter les balles qui lui restaient. Ses appartements privés étaient sûrs mais il en allait différemment avec le bureau. Il voulait être prêt.


    La cabine s’arrêta et Irons ouvrit la porte du pied avant de soulever la fille, grognant sous l’effort. Il la portait comme il aurait porté une enfant endormie, son beau corps inerte dans ses bras, sa tête roulant contre lui. Sa robe blanche avait glissé, révélant la peau soyeuse et blanche de ses cuisses. Irons se força à détourner les yeux, se concentrant sur les commandes qui ouvraient le mur donnant dans son bureau. Il voulait oublier les fantasmes inoffensifs qu’il avait pu nourrir autrefois : elle était sous sa responsabilité maintenant. Il était son protecteur, son chevalier blanc…


    Il poussa le bouton du genou. Le mur glissa, révélant son bureau au décor douillet qui, heureusement, était vide. Seuls les regards vitreux de ses animaux empaillés, de ses trophées, les accueillirent.


    La table massive qu’il avait fait importer d’Italie se trouvait juste devant lui. Il était épuisé. Beverly n’était pas bien grande mais il ne tenait plus sa forme d’antan. Il la déposa sur le plateau en noisetier, expédiant une coupe remplie de crayons et de stylos à terre.


    — Voilà ! s’exclama-t-il en lui souriant.


    Elle ne lui rendit pas son sourire mais il sentait qu’elle n’allait pas tarder à se réveiller, comme avant. Sous le bureau, il trouva le bouton qui manœuvrait le mur. Celui-ci se referma.


    Il avait été inquiet quand il l’avait trouvée, endormie au côté de l’agent Scott dans un couloir. George Scott était mort, couvert de blessures et, en découvrant la tache rouge sur le ventre de Beverly, Irons avait craint un moment qu’elle ne soit morte, elle aussi. Mais, quand il l’avait emmenée au Sanctuaire, son refuge, elle avait murmuré qu’elle ne se sentait pas bien, qu’elle était blessée, qu’elle voulait rentrer chez elle…


    … elle l’a dit, hein ? Elle l’a vraiment dit ?


    Irons fronça les sourcils, ce souvenir incertain chassé par un autre souvenir incertain, quelque chose qu’il avait senti en l’allongeant sur la table, en rabaissant sa robe maculée de sang, quelque chose dont il ne se souvenait pas clairement. Sur le moment, cela ne lui avait pas paru important mais, à présent, loin du confort secret du Sanctuaire, cela l’agaçait. Lui rappelait qu’il avait encore connu un de ces moments de trouble quand il, quand il…


    … senti les intestins froids et visqueux sous mes doigts…


    … l’avait touchée.


    — Beverly ? murmura-t-il en s’asseyant derrière son bureau, les jambes subitement molles.


    Beverly garda le silence et un flot d’émotions submergea Irons, peuplant son esprit d’images, de souvenirs et de vérités qu’il ne voulait pas accepter. Les lignes extérieures coupées après les premières attaques. Umbrella, Birkin et les morts-vivants. Le massacre dans le garage, l’odeur douce-amère de sang quand le maire Harris avait été dévoré vivant, hurlant jusqu’à la fin. Le nombre toujours plus faible de survivants au cours de cette première longue et terrible nuit… et le constat froid et brutal que la ville, sa ville, n’existait plus.


    Après cela, la confusion. La joie étrange et hystérique quand il avait pris conscience que ses actes n’auraient aucune conséquence. Irons se souvenait du jeu qu’il avait joué la deuxième nuit quand certaines des bestioles de Birkin s’étaient introduites dans le commissariat et avaient emporté les quelques flics restants. Il avait trouvé Neil Carson réfugié dans la bibliothèque et l’avait… traqué comme un animal.


    Quelle importance ? Quelle importance maintenant que ma vie à Raccoon est terminée ?


    Tout ce qui restait, la seule chose à laquelle il pouvait se raccrocher, c’était le Sanctuaire… et cette part de lui qui l’avait créé, cette part de lui qu’il avait toujours cachée aux autres et dont il était le plus fier. Cette part de lui qui était libre à présent…


    Irons regarda le cadavre de Beverly Harris, allongé sur son bureau comme un rêve fragile et délicat. L’avait-il tuée ? Il ne s’en souvenait pas.


    Oncle Brian. Il y a dix ans de cela, j’étais oncle Brian. Que suis-je devenu ?


    C’était trop. Sans quitter des yeux le visage sans vie, il tira de nouveau le VP70 de son holster et se mit à caresser le canon de ses doigts gourds, se sentant rassuré quand, comme sous l’effet de ses caresses, l’arme se tourna vers lui. Quand elle se posa fermement contre son ventre, il sentit qu’une sorte de paix était à sa portée. Son doigt se glissa autour de la détente et c’est alors que Beverly murmura de nouveau, ses lèvres immobiles, sa douce voix musicale provenant de nulle part et de partout à la fois.


    … ne me quitte pas, oncle Brian. Tu as dit que tu veillerais sur moi, que tu prendrais soin de moi. Pense à tout ce que tu pourrais faire maintenant que tout le monde est parti et que plus rien ne peut t’arrêter…


    — Tu es morte, murmura-t-il.


    Mais elle continua à parler, douce, insistante.


    … rien ne peut t’arrêter, t’empêcher d’être satisfait, vraiment satisfait pour la première fois de ta vie…


    Torturé, Irons écarta lentement, très lentement, le neuf millimètres de son ventre. Au bout d’un moment, il posa son front sur l’épaule de Beverly et ferma ses yeux fatigués.


    Elle avait raison, il ne pouvait pas la quitter. Il lui avait fait une promesse… et puis il y avait ces choses qu’elle avait dites, ces choses qu’il pouvait faire. Sa table dans le Sanctuaire était assez grande pour préparer toutes sortes d’animaux…


    Irons soupira, incertain… et se disant qu’il n’y avait aucune raison de se presser après tout. Ils allaient se reposer un moment, peut-être faire une sieste ensemble. Et, à leur réveil, tout serait clair à nouveau.


    Oui, c’était ça. Ils allaient se reposer un peu et ensuite il allait tout arranger, prendre les choses en main. Après tout, il était le chef de la police.


    Se sentant à nouveau maître de lui, Brian Irons glissa dans un sommeil léger et perturbé, la peau glacée de Beverly comme un baume sur son front fiévreux.

  




  
    CHAPITRE 9


    Pour parvenir au commissariat, Leon avait dû faire quelques détours… emprunter une autre ruelle, traverser un terrain de basket infesté de créatures, passer devant un car qui puait des cadavres entassés à l’intérieur. C’était un cauchemar, ponctué de râles et de gémissements et par cette odeur atroce qui imprégnait tout. Submergé d’horreur et d’adrénaline, il dut abattre trois autres morts-vivants, continuant malgré tout à entretenir l’espoir que le poste de police était un endroit sûr, qu’il devait bien exister quelque part un centre de crise dirigé par les autorités civiles et médicales… un endroit où des responsables prenaient des décisions et rassemblaient des forces. Ce n’était pas qu’un espoir, c’était une nécessité ; le fait que la ville puisse être complètement livrée à elle-même lui semblait impensable.


    Quand il arriva enfin devant le commissariat pour découvrir des voitures de patrouille en feu, il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. Mais ce fut la vision des policiers titubant en geignant autour des flammes qui balaya vraiment tous ses espoirs. Il ne devait pas y avoir plus de cinquante à soixante flics en service à Raccoon. Un bon tiers d’entre eux erraient sur la chaussée à moins de trente mètres de la porte du quartier général.


    Refusant de céder au désespoir, Leon se concentra sur le portail menant à la cour du bâtiment. Qu’il y ait des survivants ou pas, il devait s’en tenir à son plan… lancer un appel à l’aide et retrouver Claire.


    Il courut vers le portail, évitant comme dans un rêve un agent en uniforme atrocement brûlé dont les doigts n’étaient plus que des os calcinés.


    Il claqua le battant derrière lui, repoussant une mèche de cheveux collés par la sueur, prenant une goulée d’air presque frais tandis qu’il scrutait la cour. La petite pelouse à sa droite était suffisamment éclairée pour qu’il distingue quelques-unes de ces créatures autrefois humaines : elles étaient suffisamment éloignées pour ne pas constituer une réelle menace. Deux drapeaux ornaient l’immeuble. Vision qui lui redonna espoir. Au moins, il se trouvait dans un lieu connu qui devait être plus sûr que les rues.


    Il se mit à courir, évitant facilement un trio de morts, deux hommes et une femme. Sans leur démarche chancelante, ils auraient pu passer pour normaux. Ils devaient être morts depuis peu…


    … sauf que ce ne sont pas des morts. Les morts ne saignent pas. Sans parler du fait qu’en général, ils ne se baladent pas en essayant de dévorer les vivants…


    Les morts ne marchent pas… et les vivants ont tendance à mourir quand ils prennent quelques balles de .50 dans le corps. Ces questions sur lesquelles il n’avait pas encore eu le temps de s’attarder se bousculaient dans sa tête tandis qu’il bondissait sur les marches menant au commissariat. Des questions auxquelles il ne tarderait pas à recevoir des réponses… il en était persuadé.


    La porte n’était pas fermée mais Leon refusa d’y voir un signe inquiétant. Néanmoins, quand il la poussa, il braqua son arme, prêt à faire feu.


    Vide. Il n’y avait aucun signe de vie dans le grand hall d’entrée du quartier général de la police de Raccoon… Leon s’avança dans l’immense pièce déserte.


    — Il y a quelqu’un ?


    Sa propre voix lui revint comme un écho murmuré.


    Tout était comme il s’en souvenait : un grand rez-de-chaussée surmonté de deux étages, le tout d’une architecture classique et stylée où régnaient le marbre et le chêne. Une statue représentant une femme portant un pichet d’eau trônait en bas de deux rampes d’escalier menant majestueusement au bureau de réception. Le sigle de la police de Raccoon scellé dans le sol au pied de la statue luisait doucement dans la lueur diffuse des lampes murales, comme s’il venait d’être poli.


    Pas de corps, pas de sang… pas même une seule douille. S’il y a eu une attaque ici, ça ne se voit pas…


    Mal à l’aise dans le profond silence de cette pièce, Leon gravit la rampe d’escalier à sa gauche, s’arrêtant au comptoir de la réception pour se pencher au-dessus. En dehors du fait qu’il n’y avait personne, rien ne semblait anormal. Leon décrocha le téléphone posé sur le bureau : aucune tonalité. Il n’entendait que les battements de son propre cœur.


    Se retournant face à la vaste pièce, il se demanda où aller en premier lieu. Il voulait retrouver Claire mais il désirait tout autant trouver d’autres flics. Si certains d’entre eux se cachaient dans le bâtiment, ce n’était certainement pas ici.


    Trois portes s’ouvraient dans le hall menant à différentes sections de l’immense poste de police : deux du côté ouest, une du côté est. L’une des deux premières conduisait à travers une série de couloirs à une salle de conférences et à quelques bureaux vers l’arrière du bâtiment ; la deuxième donnait dans la salle de service des policiers en uniforme et à leurs vestiaires ; plus loin, un escalier montait au premier étage. La porte est, en fait toute la partie est du rez-de-chaussée, servait aux inspecteurs – bureaux, salles d’interrogatoires et salle de presse. Il y avait aussi un accès à la cave et à un autre escalier situé à l’extérieur de l’immeuble.


    Claire a dû probablement arriver par le garage… ou par le parking menant au toit…


    Il se pouvait très bien aussi qu’elle ait fait le tour du bâtiment pour entrer par la même porte que lui… à condition, bien sûr, qu’elle soit arrivée jusque-là. En fait, elle pouvait être n’importe où. Le commissariat, à lui seul, occupait tout un bloc d’immeubles. Il était véritablement immense.


    Se disant qu’il devait bien commencer par quelque part, il se dirigea vers la salle de service des flics en tenue, là où se serait trouvé son propre vestiaire. C’était aussi l’endroit qu’il connaissait le mieux pour y être déjà allé. De plus, il était proche et le silence spectral de ce hall démesuré commençait à lui flanquer la trouille.


    La porte n’était pas fermée. Ne sachant à quoi s’attendre, Leon la poussa lentement, retenant son souffle. Ses pires craintes se virent confirmées : les créatures étaient venues ici…


    La longue pièce avait été saccagée, tables et chaises renversées, fracassées. Des traînées de sang décoraient les murs et le sol menant vers…


    — Oh, Seigneur…


    Le flic était assis contre les placards, les jambes étalées, à moitié dissimulé derrière une table brisée. Au son de la voix de Leon, il leva un bras tremblant, braquant vaguement une arme dans sa direction… avant de l’abaisser comme si ce simple effort l’avait épuisé. Le visage grimaçant de douleur, il baignait dans son propre sang.


    Leon s’accroupit à son côté, lui touchant gentiment l’épaule. Sous le sang, il ne pouvait distinguer la blessure mais il savait qu’elle était moche.


    — Qui êtes-vous ? murmura le flic.


    Le ton absent de sa voix effraya Leon autant que sa plaie sanglante et son regard presque vide. L’homme était en train de partir. Sans qu’ils aient jamais été présentés, Leon l’avait déjà vu. On lui avait même dit que le jeune Noir était un flic excellent qui ne tarderait pas à passer inspecteur. Marvin, Marvin Branagh…


    — Je m’appelle Kennedy. Que s’est-il passé ici ? demanda-t-il, la main toujours posée sur l’épaule de Marvin, sentant sa fièvre à travers sa chemise.


    — Il y a deux mois, répondit Branagh d’une voix rauque, les meurtres cannibales… les S.T.A.R.S. ont trouvé des zombies dans cette maison, dans les bois…


    Il toussa faiblement. Des bulles rosâtres surgirent aux coins de sa bouche. Leon aurait voulu lui dire d’arrêter, de se reposer un peu, mais Branagh semblait décidé à raconter son histoire quoi qu’il lui en coûte.


    — Chris et les autres ont découvert qu’Umbrella était derrière toute cette histoire… Ils ont risqué leurs vies mais personne ne les a crus… et maintenant, voilà.


    Chris… Chris Redfield, le frère de Claire.


    Leon n’avait pas fait le lien jusqu’à présent. Il n’ignorait pas les ennuis rencontrés par les S.T.A.R.S., leur suspension ayant entraîné l’embauche de nouvelles recrues dans la police de Raccoon. Il avait même lu dans un journal local les noms de certains de leurs membres, accompagnés d’états de service plutôt impressionnants jusqu’à leur disgrâce…


    … mais c’est Umbrella qui tient cette ville. Il a dû y avoir une sorte d’accident chimique à grande échelle qu’ils ont voulu couvrir en se débarrassant des S.T.A.R.S…


    Branagh toussa de nouveau, plus faiblement encore.


    — Tenez bon, dit Leon en cherchant autour de lui quelque chose pour stopper l’hémorragie.


    Il repéra un tee-shirt chiffonné dans un placard entrouvert dont il se servit comme d’une compresse sur le ventre de Branagh. Celui-ci plaça sa propre main ensanglantée sur le pansement de fortune, fermant les yeux avant de reprendre la parole d’une voix sifflante.


    — Ne… vous inquiétez pas pour moi. Il y a… il faut porter secours aux survivants…


    Sa résignation était terrible à entendre. Leon secoua la tête, voulant nier l’évidence, cherchant désespérément un moyen de le soulager… mais Branagh était en train de mourir et il n’y pouvait rien.


    Ce n’est pas juste…


    — Partez, souffla Branagh, les yeux toujours fermés.


    Il avait raison mais Leon fut incapable de l’abandonner ainsi… jusqu’à ce que Branagh lève à nouveau son arme.


    — Partez !


    — Je reviendrai, promit Leon, essayant de se convaincre que le jeune flic allait s’en sortir d’une façon ou d’une autre.


    Mais le bras de Branagh retombait déjà ; sa tête s’affaissa sur sa poitrine.


    « Porter secours aux survivants. »


    Officiel ou pas, Leon était un flic. S’il y avait d’autres survivants, il était de son devoir moral et civique de les aider.


    Changeant ses plans initiaux, il retourna dans le hall d’entrée. Il y avait un arsenal au sous-sol, près du parking souterrain. Avec un peu de chance, il y trouverait des armes… et quelqu’un pour l’aider.

  




  
    CHAPITRE 10


    En quittant le toit en feu, Claire emprunta un couloir tortueux encombré de débris de verre… et du cadavre d’un flic tout à fait mort qui ne lui laissait plus aucune illusion quant à la sécurité qu’elle trouverait dans ce bâtiment officiel. Elle enjamba rapidement le corps, essayant de ne pas trop regarder les traînées sanglantes sur les murs et sur le sol.


    Elle passa devant une porte qui, pensait-elle, redonnait à l’extérieur sur une volée de marches. Elle continua à avancer, tournant à droite vers le centre du bâtiment. La vision de l’hélicoptère s’encastrant dans le toit la hantait. Déjà, elle s’imaginait l’immeuble en proie aux flammes.


    À en juger par ce qui se passe ici, ce ne serait peut-être pas une si mauvaise chose…


    Des cadavres, des empreintes sanglantes : l’idée de se promener dans le commissariat n’avait rien de très attirant. Cela dit, mourir dans les flammes, non plus.


    Le couloir se terminait par une porte qui était froide au toucher. Croisant mentalement les doigts, Claire l’ouvrit… et recula devant le nuage de fumée âcre qui lui sauta au visage. Elle n’eut aucun mal à reconnaître l’odeur de métal et de bois brûlés. Se baissant, elle s’avança de nouveau. Le couloir suivant tournait encore à droite à une dizaine de mètres et si elle ne voyait pas le feu de là où elle se trouvait, elle distinguait ses reflets orangés sur les murs au niveau de la bifurcation. Les craquements des flammes invisibles étaient encore plus sonores dans l’étroit corridor.


    Merde. Et maintenant ?


    Il y avait une autre porte à quelques pas de l’endroit où elle était accroupie. Après avoir respiré un bon coup, elle s’avança, toujours courbée pour rester sous l’épaisse couche de fumée. Avec un peu de chance, elle trouverait un extincteur… et avec encore plus de chance, un extincteur suffirait à éteindre l’incendie que l’hélicoptère avait provoqué.


    La porte donnait sur une salle d’attente vide : deux sièges en vinyle vert et un comptoir, ainsi qu’une autre porte face à celle qu’elle venait de franchir. À la différence de toutes celles qu’elle avait vues jusque-là, la petite pièce semblait tout à fait paisible et intacte : pas de zombie, pas de sang, pas de flammes, aucune puanteur…


    Et pas d’extincteur.


    Elle ferma la porte du couloir enfumé et passa derrière le comptoir. Sur le bureau, elle vit une vieille machine à écrire manuelle et un téléphone. Claire le décrocha aussitôt et ne fut pas autrement surprise de ne rien entendre, pas même une tonalité. Soupirant, elle le reposa sur son socle et se pencha pour examiner les étagères situées sous le bureau. Un annuaire, quelques feuilles de papier et, là, à moitié cachée derrière un sac de femme, la forme rouge familière qu’elle espérait bien trouver.


    — Te voilà, murmura-t-elle.


    Glissant son Browning à sa ceinture, elle s’en empara. Elle n’avait encore jamais utilisé d’extincteur mais le maniement semblait assez simple : une goupille de sécurité et un tuyau de caoutchouc noir accroché sur son flanc. Il pesait bien une vingtaine de kilos. Elle en déduisit qu’il était plein.


    Armée de son engin, Claire retourna à la porte. Elle respira très vite, à plusieurs reprises, se remplissant les poumons. Elle avait besoin d’air pour traverser la fumée.


    Une dernière goulée puis elle ouvrit la porte, se baissant le plus possible dans le couloir déjà beaucoup plus chaud qu’auparavant. Le nuage de fumée avait épaissi, cachant complètement le plafond.


    Reste baissée, respire le moins possible et fais gaffe où tu marches…


    En revenant sur le toit, elle éprouva un curieux mélange de tristesse et de soulagement en découvrant les débris enflammés. Les yeux piquants, elle respira brièvement à travers le tissu de son gilet. L’incendie n’était pas aussi terrible qu’elle l’avait craint, produisant plus de fumée que de flammes qui semblaient s’épuiser à lécher le mur de l’immeuble. Ce fut le nez de l’hélicoptère qui attira l’attention de Claire, la coque noircie du cockpit… et les restes tout aussi noircis du pilote attaché à son siège : le visage avait fondu et s’était figé en un hurlement silencieux. Impossible de dire d’après ce masque de chairs carbonisées si c’était un homme ou une femme.


    Claire retira la goupille de l’extincteur et dirigea l’embout vers les flammes bleues et blanches. Elle pressa le levier et un jet de neige jaillit, soufflant les débris dans un nuage poudreux. Elle aspergea tout ce qui se présentait devant elle, noyant l’incendie sous la neige carbonique. En moins d’une minute, il était éteint mais elle continua jusqu’à ce que l’extincteur soit vide.


    Puis elle l’abaissa, haletante mais osant à peine respirer, pour inspecter les débris fumants à la recherche d’une flamme qui lui aurait échappé. Rien, pas une braise, mais la porte de bois située non loin du cockpit fumait encore. En s’en approchant, elle aperçut une zone orangée sur le battant en bois. Cette zone était entourée de neige mais elle ne voulait prendre aucun risque. Se ramassant sur elle-même, elle flanqua un solide coup de pied dans la partie encore rougeoyante.


    Celle-ci explosa dans une gerbe d’étincelles tandis que la porte s’ouvrait. Quelques petites braises atterrirent sur la cuisse de Claire mais elle n’y prêta aucune attention, dégainant déjà son arme, redoutant davantage ce qui pouvait l’attendre derrière la porte que quelques cloques.


    Elle se trouvait face à un petit couloir vide jonché de bois éclaté où traînaient des lambeaux de fumée. Claire s’y engagea. Le feu éteint, il était temps de se mettre à la recherche de Leon… et si, en chemin, elle pouvait inspecter quelques pièces, elle trouverait peut-être quelque chose d’utile.


    Un téléphone qui marche, des clés de voiture… et je prendrais bien aussi deux ou trois mitraillettes et un lance-flammes.


    Arrivant devant une porte, Claire l’ouvrit, prête à faire feu sur tout ce qui bougerait…


    … avant de se figer, éberluée par le spectacle qui s’offrait à elle. La pièce ressemblait à une parodie de ces clubs pour hommes des années cinquante : un vaste bureau décoré avec une extravagance qui frisait le ridicule. Les murs étaient garnis de bibliothèques d’acajou, d’énormes fauteuils de cuir entouraient une petite table en marbre, le tout étant posé sur un tapis oriental de la plus belle facture. Un lustre baroque répandait sur tout cela une riche lumière indirecte qui aurait pu mettre en valeur les peintures et vases délicats si ceux-ci n’avaient été cernés de toutes parts par une multitude d’oiseaux et de têtes d’animaux empaillés…


    … Oh, Seigneur…


    Allongée en travers du bureau, tel un personnage de film d’horreur, se trouvait une belle jeune femme dans une ample robe blanche, les entrailles à l’air. Son cadavre était la pièce centrale, le morceau de résistance : les yeux poussiéreux et fixes de tous les animaux semblaient rivés sur elle… Il y avait là, juste au-dessus d’elle, un faucon, un aigle dont les ailes déployées simulaient le vol, des têtes de daim ainsi que celle d’un élan. L’effet était si saisissant que Claire en eut le souffle coupé…


    … jusqu’à ce que le fauteuil noir à haut dossier tourne subitement. Elle retint à grand-peine un cri de terreur. Mais l’être qui lui faisait face n’était qu’un homme… qui la tenait en joue avec une arme.


    Pendant une seconde, personne ne bougea… puis l’homme baissa son pistolet, un demi-sourire étirant ses lèvres molles.


    — Je suis terriblement désolé, dit-il de cette voix mielleuse propre aux mauvais politiciens. J’ai cru que vous étiez un de ces zombies.


    Il lissa sa moustache et, soudain, Claire sut à qui elle avait affaire : Chris lui en avait souvent parlé… en mal.


    Adipeux, moustachu, aussi véreux qu’un vendeur de bagnoles d’occasion… c’est le chef de la police, Irons.


    Il n’avait pas très bonne mine, les joues congestionnées, ses yeux porcins laissant voir trop de blanc. La façon dont son regard ne cessait de fouiller la pièce avait quelque chose de troublant. Il semblait déséquilibré, comme s’il avait perdu le contact avec la réalité.


    — Vous êtes le chef Irons ? demanda-t-elle en essayant de prendre un ton respectueux.


    — Oui, c’est moi… Et qui êtes-vous ?


    Mais il ne lui laissa pas le temps de répondre et enchaîna sur un ton pétulant :


    — Non, inutile de me le dire. Cela ne changera rien. Vous finirez comme les autres…


    Il se tut pour contempler la femme morte gisant juste devant lui avec une émotion que Claire n’aurait su qualifier. Malgré tout ce que lui avait dit Chris, elle éprouvait de la peine pour cet homme. Dieu seul savait à quelles horreurs il avait assisté et ce qu’il avait dû faire pour survivre.


    Pas étonnant qu’il ait perdu le contact avec la réalité. Leon et moi sommes arrivés dans cette atrocité à la dernière bobine. Irons, lui, est là depuis le générique. Il a dû voir tous ses amis mourir.


    Elle baissa les yeux vers la jeune femme tandis qu’Irons reprenait la parole d’une voix triste et pompeuse à la fois.


    — C’est la fille du maire. Je devais veiller sur elle mais j’ai lamentablement échoué…


    Claire chercha des mots de réconfort mais, encore une fois, il ne lui laissa pas le temps de parler, reprenant ses lamentations.


    — Regardez-la. C’était une vraie beauté… une peau d’une absolue perfection. Bientôt, elle sera putréfiée… et dans quelques heures, elle deviendra une de ces choses. Comme tous les autres.


    — Il doit bien exister un moyen d’empêcher cela…, dit gentiment Claire.


    — Si on veut. Une balle dans la cervelle… ou la décapitation.


    Il arracha enfin son regard du cadavre… pour fixer les créatures empaillées perchées au-dessus de son bureau.


    — Quand j’y pense… la taxidermie était ma passion. Maintenant…


    Claire commençait à s’affoler sérieusement. La taxidermie ? Quel rapport avec la femme morte allongée devant lui ?


    Irons la regardait enfin. Ses yeux aussi sombres et vitreux que ceux de ses animaux empaillés étaient fixés sur son visage mais il ne semblait pas la voir. Pour la première fois, Claire se dit qu’il ne lui avait pas posé la moindre question, sur la façon dont elle était arrivée ici, ni même sur la fumée qui s’insinuait dans la pièce. Et la façon dont il avait parlé de la fille du maire…


    Oh là là. Oh là là là là… Il est complètement parti.


    — S’il vous plaît, dit doucement Irons. J’aimerais rester seul maintenant.


    Il se renfonça dans son fauteuil, fermant les yeux, la tête renversée en arrière comme sous le coup de l’épuisement. Et voilà, l’entretien était terminé. Et même si elle avait un bon million de questions à lui poser, elle se dit qu’il valait mieux le laisser tranquille, en tout cas pour l’instant.


    Un petit craquement, derrière elle sur la gauche, si discret qu’elle ne fut même pas sûre de l’avoir entendu. Claire se retourna et découvrit une deuxième porte qu’elle n’avait pas encore remarquée… le bruit furtif provenait de derrière cette porte.


    Un autre zombie ? Ou quelqu’un qui se cache… ?


    Elle jeta un coup d’œil vers Irons : il n’avait pas bronché. Apparemment, il n’avait rien entendu. Pour lui, elle avait cessé d’exister : il était retourné dans son monde.


    Deux solutions : je repars par où je suis venue ou je regarde ce qu’il y a derrière la porte numéro deux…


    Leon… Elle devait trouver Leon. Quant à Irons, fou ou pas, elle avait la très nette impression qu’il ne leur serait d’aucune utilité. Mais si d’autres gens se cachaient dans le bâtiment, Leon et elle pouvaient peut-être leur venir en aide ou le contraire…


    Un coup d’œil ne lui prendrait qu’une seconde. Après un dernier regard vers Irons, vautré près du corps sans vie de la fille du maire et entouré de ses animaux empaillés, Claire se dirigea vers la seconde porte, espérant qu’elle n’était pas en train de commettre une erreur.

  




  
    CHAPITRE 11


    Sherry se cachait depuis très longtemps dans le commissariat, depuis trois ou quatre jours peut-être, et elle n’avait toujours pas vu sa mère. Pas une fois, même quand il restait encore beaucoup de gens. Elle avait trouvé Mme Addison – une des maîtresses de l’école – juste après son arrivée ici, mais Mme Addison était morte. Un zombie l’avait mangée. Peu après, Sherry avait découvert le conduit d’aération qui traversait presque tout l’immeuble et avait décidé qu’il valait mieux se cacher plutôt que de rester avec les adultes… parce que les adultes n’arrêtaient pas de mourir et parce qu’il y avait un monstre dans le quartier général encore pire que les zombies ou les hommes retroussés. Elle était persuadée que le monstre la cherchait. C’était probablement stupide car elle ne pensait pas que les monstres choisissaient une personne en particulier… mais, jusque-là, elle n’avait pas cru non plus à l’existence des monstres.


    Sherry était donc restée cachée, la plupart du temps dans la chambre des chevaliers. Il n’y avait pas de morts là-bas et la seule façon d’y entrer – en dehors du conduit d’aération situé derrière les armures – était de traverser un long couloir gardé par un tigre géant. Le tigre était empaillé mais il faisait quand même peur et Sherry se disait qu’il ferait peut-être peur au monstre. Elle savait bien que c’était idiot mais ça la rassurait.


    Depuis que les zombies avaient pris possession du commissariat, elle avait passé beaucoup de temps à dormir. Quand elle dormait, elle ne pensait plus à ce qui était peut-être arrivé à ses parents ni à s’inquiéter de ce qui pourrait lui arriver à elle. Le conduit d’aération était plutôt tiède et elle avait largement de quoi manger grâce au distributeur de bonbons en bas… mais elle avait peur et, ce qui était bien pire, elle se sentait seule. Alors, elle dormait.


    Elle était justement en train de dormir, tout enroulée sur elle-même, quand elle avait été réveillée par un formidable choc quelque part dehors. Elle était sûre que c’était le monstre. Elle ne l’avait aperçu qu’une seule fois, entrevoyant son énorme et terrible dos de géant… mais elle l’avait souvent entendu hurler et rugir. Elle savait qu’il était terrible… terrible, violent et affamé. Parfois, il disparaissait pendant des heures et elle se mettait à espérer qu’il avait enfin décidé de la laisser tranquille, mais il revenait toujours. Et quel que soit l’endroit où Sherry se trouvait, il semblait réapparaître chaque fois tout près d’elle.


    Le grand bruit qui l’avait tirée de son sommeil ressemblait à celui qu’aurait fait un monstre abattant des murs. Pendant un long moment, elle n’avait pas bougé, attendant les yeux fermés, serrant son porte-bonheur – un joli pendentif en or que lui avait donné sa mère la semaine passée, si grand qu’il remplissait toute sa paume. Et, comme auparavant, le talisman avait marché. Le grand bruit ne s’était pas répété. Le monstre n’était pas venu… ou alors c’était le tigre qui l’avait empêché de venir. Au lieu de cela, elle avait entendu quelqu’un dans le bureau, et elle avait osé sortir de son refuge pour se glisser dans le couloir et écouter. Les zombies et les hommes retroussés ne savaient pas ouvrir les portes et si ç’avait été le monstre, il l’aurait déjà défoncée.


    Ce doit être quelqu’un. Maman, peut-être…


    Quand elle avait entendu des gens parler dans le bureau, elle avait soudain éprouvé un fol espoir. Elle ne comprenait pas ce qu’ils disaient mais c’était la première fois depuis deux jours qu’elle entendait des voix qui n’étaient pas en train de hurler ou de gémir. Peut-être que les secours étaient enfin arrivés à Raccoon…


    L’armée ou le gouvernement ou les marines ou tous les trois ensemble…


    Tout excitée, elle se précipita dans le couloir et se trouvait tout près du tigre ricanant quand son espoir s’évanouit. Les voix s’étaient arrêtées. Sherry se figea, anxieuse. Si les secours étaient là, elle aurait sans doute entendu des camions, des avions ? Il aurait dû y avoir des coups de feu, des bombes qui explosent, des hommes avec des haut-parleurs disant à tout le monde de sortir.


    Peut-être que ces voix ne sont pas celles de soldats. Peut-être que ce sont des voix de gens méchants. De fous, comme…


    Peu de temps après que Sherry avait décidé de se cacher, elle avait assisté à une chose terrible à travers une grille d’aération qui donnait dans un vestiaire. Un homme grand, aux cheveux roux, se trouvait dans la pièce. Il parlait tout seul en se balançant d’avant en arrière sur une chaise. Au début, Sherry avait voulu lui demander de l’aider à trouver ses parents mais quelque chose en lui, dans sa manière de parler tout seul, de glousser de temps à autre, l’avait retenue et elle s’était contentée de l’observer pendant un moment, bien à l’abri dans son conduit. Il tenait un gros couteau à la main. Après un long moment, parlant toujours et riant et marmonnant, il s’était poignardé dans le ventre. Cet homme lui avait fait plus peur que les zombies parce que son geste n’avait pas de sens. Il était fou, il s’était tué. Elle s’était enfuie en pleurant.


    Elle ne voulait plus rencontrer quelqu’un comme lui. Par ailleurs, même si les gens qui se trouvaient dans le bureau étaient normaux, ils voudraient sûrement la protéger. Ils lui diraient de quitter son refuge et elle mourrait… parce que le monstre n’avait sûrement pas peur des adultes.


    C’était horrible de faire demi-tour mais elle n’avait pas le choix. Sherry repartit vers la salle aux armures…


    « Crack ! »


    Elle se figea en entendant le plancher craquer. Retenant son souffle, elle serra son pendentif dans sa main, suppliant le ciel pour que la porte ne s’ouvre pas subitement derrière elle pour livrer passage à une chose monstrueuse qui viendrait la prendre.


    Son cœur battait si fort qu’elle était certaine qu’on pouvait l’entendre à un kilomètre à la ronde. Au bout d’un moment, elle repartit, avançant aussi discrètement qu’elle en était capable. Le couloir lui parut interminable et elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se mettre à courir… mais s’il y avait bien une chose qu’elle avait apprise en regardant les films à la télé, c’est que courir devant le danger vous conduisait toujours à une mort horrible.


    Quand elle atteignit enfin l’entrée de la salle aux armures, elle crut qu’elle allait s’évanouir de soulagement. Elle était à nouveau en sécurité. Dans quelques secondes, elle allait se faufiler dans la couverture que Mme Addison lui avait trouvée et…


    La porte du bureau s’ouvrit et se referma. Des bruits de pas retentirent dans le couloir… derrière elle.


    Affolée, paniquée, Sherry se rua dans la salle. Elle passa au sprint devant les trois chevaliers, oubliant son refuge parce qu’elle ne voulait plus qu’une chose : fuir, fuir le plus loin possible. Il y avait un petit réduit sombre derrière la boîte en verre au milieu de la pièce… c’était d’obscurité qu’elle avait besoin, d’un endroit sans lumière où elle pourrait disparaître…


    … et ces pas derrière elle, ces pas, martelant le sol, de quelqu’un qui courait… Sherry se précipita tout au fond de la pièce, dans le coin le plus sombre. Elle se tapit entre la cheminée de briques et le fauteuil rembourré, essayant de se faire aussi petite que possible, serrant ses genoux contre elle, cachant son visage.


    S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît, n’entre pas, ne me vois pas, je ne suis pas là…


    Les pas résonnaient maintenant dans la salle aux armures mais ils étaient lents, hésitants, contournant la boîte en verre au milieu. Sherry pensa alors à son refuge, la bouche du conduit d’aération par lequel elle aurait pu fuir loin d’ici, et se mordit les joues pour ne pas pleurer de dépit. Ici, elle n’avait pas d’issue. Elle était prise au piège.


    Chaque pas rapprochait l’étranger du réduit où elle se trouvait. Elle se tassa encore un peu plus sur elle-même, jurant qu’elle ferait n’importe quoi pour que l’autre s’en aille…


    Soudain, la pièce s’illumina. Sherry poussa un cri de terreur. Elle se dressa et se mit à courir droit devant elle en hurlant, avec une seule idée en tête : retrouver son abri, sa gaine d’aération…


    … une main chaude se referma sur son bras, l’arrêtant dans sa course. Elle hurla de plus belle, se débattit de toutes ses forces mais l’étranger était fort…


    — Attends !


    C’était une dame.


    — Lâchez-moi, gémit Sherry.


    Mais la dame n’en fit rien, l’attirant même plus près d’elle.


    — Du calme, du calme… je ne suis pas un zombie, ne t’inquiète pas, tout va bien…


    La voix de la femme était plus douce maintenant, ses paroles apaisantes.


    — … Du calme, reprit la voix musicale. Je ne te ferai aucun mal. Tu es en sécurité.


    Sherry osa enfin lever les yeux vers la dame et vit comme elle était jolie, comme son regard était doux et compatissant. Et, tout à coup, elle n’eut plus envie de fuir. Des larmes brûlantes se mirent à couler sur ses joues, des larmes qu’elle retenait depuis qu’elle avait vu l’homme roux se suicider. Instinctivement, elle se réfugia dans les bras de la jolie et jeune étrangère… et la dame la serra contre elle.


    Sherry pleura pendant quelques minutes, laissant la femme lui caresser les cheveux et lui murmurer des paroles apaisantes. Mais, au bout d’un moment, elle se dit qu’elle n’était plus un bébé, qu’elle ne devait plus se blottir ainsi contre cette poitrine accueillante. Après tout, elle avait eu douze ans le mois dernier.


    Elle s’écarta et s’essuya les yeux pour dévisager la jolie femme. Elle n’était pas très vieille, vingt ans à peine, et elle était habillée d’une façon vraiment cool… des bottes, un short en jean coupé et un gilet sans manches. Ses cheveux auburn étaient réunis en queue-de-cheval et quand elle souriait, on aurait dit une star de cinéma.


    La jeune femme s’accroupit, souriant toujours.


    — Je m’appelle Claire. Et toi ?


    — Sherry Birkin.


    — Tu sais où sont tes parents ?


    — Ils travaillent à l’usine chimique d’Umbrella, à la sortie de la ville.


    — L’usine chimique… Alors, que fais-tu ici ?


    — Maman a appelé et elle m’a dit d’aller au commissariat. Elle disait que c’était trop dangereux de rester à la maison.


    Claire acquiesça.


    — Elle avait sûrement raison. Mais c’est dangereux ici aussi…


    Claire fronça les sourcils comme si elle réfléchissait puis elle sourit à nouveau.


    — Tu ferais mieux de venir avec moi.


    Sherry sentit son ventre se glacer et elle secoua la tête, se demandant comment expliquer que ce n’était pas une bonne idée, que c’était une très mauvaise idée. Plus que tout, elle voulait ne plus être seule mais…


    Si je vais avec elle et que le monstre nous trouve…


    Claire se ferait tuer. Et même si Claire était très mince, Sherry était certaine qu’elle n’entrerait pas dans le conduit d’aération.


    — Il y a quelque chose ici, dit-elle finalement. Je l’ai vu. Il est plus gros que les zombies. Et il me cherche.


    Claire secoua la tête, ouvrant la bouche sans doute pour la contredire, quand un bruit terrible et furieux emplit la pièce : il provenait de l’intérieur du bâtiment. Pas très loin de là.


    — Rrrraaaahh…


    Le sang de Sherry se glaça. Claire pâlit, ouvrant de grands yeux.


    — Qu’est-ce que c’était ?


    Sherry recula, haletante. Déjà, dans son esprit, elle se ruait dans son refuge derrière les trois armures.


    — Le monstre, fit-elle d’une voix étranglée.


    Et, avant que Claire ne puisse la retenir, elle fit volte-face et s’enfuit.


    — Sherry !


    Celle-ci ne répondit pas, sprintant devant le présentoir de verre en direction de la sécurité du conduit. Elle bondit sur le piédestal du chevalier, s’agenouilla et se faufila dans l’ouverture disposée à la base du mur.


    Sa seule chance, la seule chance de Claire, était qu’elle fuie aussi loin que possible. Peut-être qu’elles pourraient se retrouver une fois que le monstre serait parti.


    Elle espérait simplement qu’il n’était pas trop tard.

  




  
    CHAPITRE 12


    Ada était assise au bord du bureau de l’inspecteur en chef, soulageant ses pieds douloureux et fixant le coffre d’acier béant et vide. Elle commençait à perdre patience. Non seulement elle ne trouvait le Virus-G nulle part mais elle commençait à se dire que Bertolucci avait pris la poudre d’escampette. Elle avait visité la salle de repos, le bureau des S.T.A.R.S., la bibliothèque – tous les endroits auxquels le journaliste aurait pu avoir un accès facile – et cela lui avait coûté deux chargeurs entiers. Ce n’était pas qu’elle risque de manquer de munitions mais ces balles représentaient une sacrée perte de temps : vingt-six coups et aucun résultat, sinon une douzaine de cadavres de porteurs de virus supplémentaires. Et deux de ces hybrides tordus d’Umbrella…


    Ada frémit en repensant aux chairs à vif et aux rugissements assourdissants des créatures bizarres qu’elle avait abattues dans la salle de presse. L’appât du gain, qu’il soit d’ordre individuel ou à l’échelle d’une multinationale, ne l’avait jamais troublée mais Umbrella avait conduit de très sales expériences ici. Trent l’avait prévenue à propos des Tyrans – qui, Dieu merci, ne s’étaient pas encore montrés – mais ces humanoïdes écorchés et sanguinolents, pourvus de griffes et d’une langue démesurée, étaient un affront à sa sensibilité. Sans parler du fait qu’ils étaient bien plus difficiles à tuer que les zombies. S’ils étaient les produits du Virus-T, elle croisait les doigts pour que Birkin n’ait pas fait de test de sa dernière création. Selon Trent, les séries G n’avaient pas encore été essayées mais elles étaient censées être deux fois plus puissantes…


    Ada laissa son regard errer à travers le bureau. Pour prendre un peu de repos, il devait exister des endroits plus bucoliques mais celui-ci était plutôt moins macabre que la plupart des pièces qu’elle avait traversées jusqu’ici. La porte fermée, elle sentait à peine les flics dans la salle voisine. Ils étaient déjà dans un état assez avancé quand elle les avait abattus, dans cette période de putréfaction humide qui semblait précéder la décomposition totale.


    Elle regrettait de ne pas avoir davantage fouillé le côté scientifique de la question. Elle savait à quoi servait le Virus-T mais elle ignorait ses effets physico-chimiques. Il aurait été bon de savoir ce qui se passait exactement dans les corps et les esprits infectés et qui transformait ces gens en cannibales complètement abrutis. Maintenant, il était trop tard pour revenir en arrière : elle devait se fier à ses observations sur le terrain.


    D’après ce qu’elle avait vu, il fallait moins d’une heure pour qu’une personne infectée se transforme en zombie. Parfois, la victime tombait dans une sorte de coma fiévreux, pendant lequel certaines zones du cerveau semblaient littéralement fondre… ce qui ne faisait qu’ajouter à l’impression qu’elles se réveillaient d’entre les morts. Les symptômes du virus étaient les mêmes pour tous mais pas le rythme de progression de la maladie. Dans trois cas au moins, les victimes étaient devenues assoiffées de sang quelques minutes à peine après avoir été infectées, au cours de cette étape qu’elle dénommait « période de la cataracte » : leurs yeux se couvraient d’une mince couche de muqueuse blanchâtre, comme du blanc d’œuf. Ce processus était une constante. Par contre, si la détérioration physique commençait immédiatement, certains se délabraient beaucoup plus vite que d’autres…


    … et qu’est-ce que ça peut te foutre ? Tu n’es pas là pour trouver un remède, non ?


    Elle soupira, en se massant les orteils. Voilà qui était juste. Pourtant, cela lui faisait du bien de laisser son esprit vagabonder. Se concentrer sur sa survie était fatigant. Elle n’avait guère eu l’occasion de songer aux subtilités de la situation quand elle était en train de nettoyer les couloirs. Elle se reposait et il n’était pas mauvais qu’elle réfléchisse à d’autres aspects de son travail.


    … Trent, ce que Bertolucci devrait ou ne devrait pas savoir… et les S.T.A.R.S… que diable est-il arrivé à la dream team ?


    Dans les articles que Trent avait inclus dans son paquet d’infos, elle avait appris la suspension des S.T.A.R.S… Il ne fallait pas être un génie pour y voir une manœuvre d’Umbrella qui n’avait pas dû apprécier que quelqu’un découvre son trafic sur les bioarmes. Avec les sbires d’Umbrella à leurs trousses, les S.T.A.R.S. devaient se planquer quelque part à présent… et elle se demandait quel rôle Trent avait joué dans leur petite mésaventure, s’il avait tenté de les aider ou au contraire…


    Trent. L’homme était une énigme. Elle ne l’avait rencontré qu’une seule fois, malgré leurs fréquents contacts essentiellement téléphoniques… Ada, qui se flattait pourtant de sa perspicacité, n’aurait su dire quel était son intérêt, pourquoi il voulait le Virus-G ni quels rapports il entretenait avec Umbrella. Il était évident qu’il possédait des contacts à l’intérieur : ses informations sur la compagnie étaient bien trop précises… mais, dans ce cas, pourquoi ne pas se procurer l’échantillon par ses propres moyens ? Engager un agent extérieur signifiait qu’il voulait éviter toute implication… mais implication dans quoi ?


    Le pourquoi ne nous intéresse pas…


    C’était un bon principe. Elle n’était pas payée non plus pour comprendre Trent. D’ailleurs, elle doutait qu’elle en soit jamais capable. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un doté d’un tel contrôle de lui-même. À chacun de leurs contacts, elle avait eu l’impression qu’il souriait intérieurement, comme s’il connaissait quelque secret extrêmement plaisant ignoré de tous… Pourtant, il ne lui avait paru ni arrogant, ni gonflé de sa propre importance. Il s’était montré sympathique, calme, si naturel qu’elle en avait été vaguement intimidée. Elle connaissait cet humour tranquille : c’était le vrai visage du pouvoir, d’un homme qui avait un projet et les moyens de le réaliser.


    L’accident a-t-il bouleversé ses plans ? Ou bien s’y était-il préparé… ? Ça m’étonnerait que le mot « imprévu » fasse partie du vocabulaire de Trent…


    Ada se pencha en arrière, faisant rouler sa tête sur sa nuque fatiguée avant de rechausser ses inconfortables escarpins. La pause avait assez duré. Elle avait encore pas mal d’endroits à visiter pour trouver Bertolucci avant de descendre dans les égouts.


    Il y avait les passages « secrets » dans l’aile est et les cellules de détention derrière le parking souterrain. Si elle ne le trouvait pas là, elle devrait admettre qu’il avait quitté le commissariat et concentrer ses efforts sur la récupération de l’échantillon.


    Elle décida d’essayer d’abord le sous-sol. Il était peu probable que le journaliste ait découvert les couloirs secrets. D’après ce qu’elle avait lu de lui, ce type aurait eu du mal à trouver ses propres fesses. De plus, s’il se cachait dans les cellules, elle n’aurait pas à retraverser tout le commissariat : l’entrée des souterrains se trouvait au sous-sol. De là, elle pourrait se rendre directement au labo.


    Ada sortit du bureau, plissant le nez quand la puanteur des chairs gâtées l’assaillit. Il devait y avoir sept ou huit corps dans la salle des inspecteurs, tous des flics…


    … Tant que ça ? Je croyais en avoir abattu à peine cinq lors de mon dernier passage…


    Elle s’arrêta dans le couloir à l’entrée de la salle. Cinq ? Elle savait qu’elle en avait eu deux à sa première visite. Les autres étaient trop lents pour qu’elle gâche des cartouches mais elle pensait qu’il aurait dû y en avoir cinq. Elle n’avait dû en éliminer que trois de plus quand elle était revenue pour sa pause impromptue.


    Ils étaient cinq. Je ne suis peut-être pas au top mais je sais encore compter.


    Le fait qu’elle doive réfléchir aussi longtemps à un détail pareil montrait à quel point elle était fatiguée. Deux jours auparavant, elle aurait fait cette observation sur-le-champ. Il était impossible de dire, étant donné leur état de décomposition extrême et sans prendre le risque de s’exposer à leur contact, si les cadavres additionnels avaient été abattus ou s’ils s’étaient simplement désintégrés. Mais il était plus sage de présumer qu’il restait encore quelques survivants dans le coin.


    Mais pas pour longtemps, d’une façon ou d’une autre…


    S’ils parvenaient à échapper aux zombies, il y avait peu de chances qu’ils échappent à Umbrella. Ce qui se passait à Raccoon était un cauchemar pour actionnaires et Umbrella n’allait certainement pas rester sans réagir. Ils avaient sans doute déjà un scénario de crise tout prêt, ainsi qu’un joli conte de fées à servir à la presse. Mais avant de mettre en place leur petite mise en scène, ils voudraient sûrement faire main basse sur la synthèse de Birkin. Ce qui signifiait qu’elle devait être très prudente. Birkin avait apparemment été très discret quant à ses travaux et Trent avait laissé entendre qu’Umbrella allait envoyer une équipe de récupération et de nettoyage…


    Une équipe d’êtres humains, j’espère. J’ai pas envie de me retrouver face à un Tyran…


    Ada se dirigea vers la porte fermée donnant accès à l’escalier menant au sous-sol. Tyran était le nom de code d’une série particulière dans les recherches d’Umbrella en matière d’armes organiques. Selon Trent, les scientifiques de White Umbrella – ceux qui travaillaient dans les labos secrets – venaient de commencer les essais sur une sorte de chien de chasse humanoïde, conçu pour traquer sans répit une odeur ou une substance qu’on lui aurait codée. Un assemblage quasiment indestructible de chairs contaminées et de câbles implantés chirurgicalement… exactement le genre de truc qu’ils pourraient envoyer pour récupérer, disons, un échantillon de Virus-G…


    Je les aurais mérités, mes margaritas sur la plage…


    Et quoi qu’elle puisse ou ne puisse pas éprouver à propos de tout ça, à propos de tous ces innocents morts ou des raisons pour lesquelles Trent voulait le Virus-G… tout cela ne faisait que s’ajouter à la liste des choses pour lesquelles elle n’était pas payée.


    À nouveau elle-même, Ada entreprit de descendre les marches menant au sous-sol et, elle l’espérait, à ce crétin de journaliste.


     


    Leon se trouvait dans l’arsenal pillé au sous-sol, ajustant un holster et se demandant où pouvait se trouver Claire. D’après le peu qu’il avait vu, la situation au commissariat n’était pas trop moche. Il y faisait froid et sombre et les corps entassés dans les couloirs puaient mais le danger semblait moins présent que dans les rues. C’était déjà ça.


    En chemin, il avait tué deux de ses collègues et une femme en uniforme, celle-ci juste devant la morgue qui se trouvait à quelques mètres de la petite pièce abritant l’arsenal du commissariat. Trois zombies seulement depuis son arrivée au poste, sans compter ceux qu’il avait pu éviter dans la salle des inspecteurs… mais il avait croisé une bonne douzaine de cadavres dont plus de la moitié avaient pris une balle dans l’œil ou en pleine tempe. Entre les créatures « éliminées » proprement et les armes qui manquaient dans les râteliers, il commençait à se dire que Branagh ne s’était peut-être pas trompé en parlant de survivants.


    Marvin Branagh… probablement mort à l’heure qu’il est. Est-ce que ça veut dire qu’il va devenir zombie ? Si Umbrella est bien derrière tout ça, il doit s’agir d’une sorte de maladie ou d’infection. C’est une compagnie pharmaceutique… Alors, comment ça s’attrape ? Est-ce qu’il faut un contact ou suffit-il simplement de respirer le même air…


    Leon préféra ne pas insister dans cette voie. L’idée qu’il pouvait attraper – qu’il avait peut-être déjà attrapé – la maladie des zombies lui filait des sueurs froides.


    Si tu es malade, tu es malade. Tu pourras toujours te mettre une balle dans la tête avant que ça ne devienne trop moche. Si tu n’es pas malade, tu raconteras peut-être cette histoire à tes petits-enfants un jour. De toute manière, tu n’y peux rien… alors, essaie d’être un vrai flic.


    Il hocha la tête avec un soupir. Et puis, maintenant, il disposait de l’équipement adéquat. La serrure électronique de l’arsenal avait été fracassée par une balle, lui évitant de le faire. La pièce avait été dévalisée. Au premier coup d’œil, il avait été déçu et pas qu’un peu effrayé. Il n’y avait plus d’armes de poing et très peu de munitions dans les tiroirs défoncés… mais il avait trouvé une boîte de cartouches de fusil et une fouille plus approfondie lui avait permis de dénicher un calibre 12 caché derrière une pile de caisses. Un harnais permettant de transporter la Remington était encore accroché au mur.


    Le harnais fixé autour des épaules, il se demanda par où commencer ses recherches et décida qu’il valait mieux retourner dans le hall d’entrée.


    « Bam ! Bam ! Bam ! »


    Des coups de feu, tout proches, apparemment en provenance du parking au fond du couloir. Leon dégaina son Desert Eagle et se précipita vers la porte, perdant quelques précieuses secondes avec la poignée défoncée.


    Le couloir était vide, en dehors de la femme morte à sa droite. Juste devant lui, se trouvait l’entrée du parking et Leon s’y précipita, avant de s’obliger à ralentir : il n’avait pas envie de servir de cible à un tireur paniqué.


    Doucement, assure-toi que tu ne risques rien, identifie-toi clairement…


    La porte était ouverte… Demeurant à l’abri du mur de béton, il risqua un regard. Ce qu’il vit lui fit oublier le tireur éventuel.


    Le chien. Bon sang, c’est le même chien.


    Impossible… mais l’animal étalé, sans vie, au milieu des voitures garées semblait identique. Ce monstre devait provenir de la même portée que celui qui avait failli l’envoyer dans le décor dans la forêt. Sous les néons, Leon voyait à présent à quel point cette bête était anormale : l’absence de pelage, les chairs à vif…


    Il n’y avait pas le moindre mouvement dans le parking, aucun bruit sinon le bourdonnement des néons. Son arme à la main, Leon s’avança pour examiner la créature… et en découvrit une seconde, identique, près d’une voiture de patrouille, apparemment aussi morte que la première. Toutes deux gisaient dans une mare de sang.


    Umbrella. Les attaques de bêtes sauvages, la maladie… depuis quand dure toute cette merde ? Et comment ont-ils réussi à ce que rien ne s’ébruite ?


    Le plus troublant était qu’aucun secours n’était arrivé à Raccoon. Comment Umbrella s’y était-elle prise pour empêcher les habitants d’appeler de l’aide extérieure ?


    Et ces chiens, comme des copies carbone… encore une autre petite surprise issue des laboratoires Umbrella ?


    Il s’approcha d’une des choses affalées et s’agenouilla, fasciné, au point qu’il ne prit conscience du coup de feu que quand la balle siffla à ses oreilles.


    « Bam ! »


    Leon fit volte-face, levant son arme et hurlant dans le même temps…


    — Ne tirez plus !


    … et vit le tireur baisser la sienne : une femme en tenue de soirée, courte robe rouge et bas noirs, debout près d’une camionnette contre le mur du fond. Elle s’avança vers lui, ses hanches minces roulant superbement, la tête droite, les épaules rejetées en arrière comme s’ils étaient à un cocktail.


    Leon éprouva un élan de colère, qu’elle puisse paraître si calme après avoir failli le tuer… mais, à mesure qu’elle approchait, il se mit à lui trouver des excuses. Elle était belle et semblait sincèrement ravie de le voir. Une vision bien agréable après tant de morts.


    — Désolée, dit-elle. En voyant votre uniforme, j’ai cru que vous étiez un de ces zombies.


    Elle était de type asiatique, fine mais grande, ses cheveux courts formant comme un casque épais d’un noir luisant. Sa voix profonde évoquait le ronronnement d’une chatte, contrastant étrangement avec la façon dont elle le regardait. Son petit sourire ne touchait pas ses yeux en amande qui l’examinaient avec attention.


    — Qui êtes-vous ? demanda Leon.


    — Ada Wong.


    Elle pencha la tête, toujours souriante.


    — Leon Kennedy, répondit-il machinalement à sa question muette. Je… que faites-vous ici ?


    Ada hocha la tête vers la camionnette derrière elle, un véhicule de la police qui bloquait l’accès aux cellules de détention.


    — Je suis venue à Raccoon pour retrouver quelqu’un, un journaliste nommé Bertolucci. J’ai des raisons de croire qu’il se trouve dans une des cellules et je pense qu’il pourrait m’aider à retrouver mon petit ami…


    Son sourire s’effaça, tandis que son regard électrique plongeait dans le sien.


    — … et je crois qu’il sait ce qui s’est passé ici. Vous voulez bien m’aider à déplacer la camionnette ?


    S’il y avait là un journaliste enfermé capable de lui donner des informations sur la situation, Leon était impatient de le rencontrer. Il ne savait que penser de l’histoire d’Ada mais il ne voyait pas pourquoi elle lui mentirait. Le commissariat n’était pas sûr et elle cherchait des survivants, tout comme lui.


    — Ouais, d’accord, dit-il, un peu désarçonné.


    Il avait l’impression gênante que, d’une certaine manière, par une manipulation subtile mais délibérée, elle avait pris la direction des opérations… Et, à la façon dont elle se retourna aussitôt pour se diriger vers le véhicule, il était évident qu’elle ne se posait pas la moindre question sur sa collaboration.


    Ne sois pas parano. Les femmes fortes, ça existe. Et plus on sera, plus il sera facile de retrouver Claire.


    Leon rengaina son arme et suivit Ada, espérant que le journaliste se trouvait bien là où elle le pensait… et que la situation allait bientôt s’éclaircir.

  




  
    CHAPITRE 13


    Sherry Birkin avait disparu et le conduit d’aération était trop étroit pour qu’elle se lance à sa poursuite. Ce qui avait crié et tellement effrayé la petite fille ne s’était pas montré mais l’enfant devait être loin maintenant, perdue au fin fond d’un tunnel sombre et poussiéreux. Apparemment, cet endroit lui servait de cachette depuis un certain temps : des emballages de barres chocolatées et une vieille couverture traînaient par terre dans l’ouverture du conduit située derrière trois armures.


    Après avoir compris que Sherry ne reviendrait pas, Claire s’était précipitée dans le bureau d’Irons, dans l’espoir qu’il serait capable de lui dire où menait le conduit. Mais Irons avait disparu… ainsi que le corps de la fille du maire.


    Debout dans le bureau, sous le regard vitreux des sordides animaux empaillés, elle se sentait vraiment paumée pour la première fois depuis son arrivée en ville. Sa priorité était de retrouver Chris puis il y avait eu les zombies, Leon et ce malade d’Irons… mais, depuis qu’elle avait vu Sherry, cette priorité venait de changer du tout au tout. Une enfant était prisonnière de ce cauchemar, une gentille petite fille qui croyait être pourchassée par un monstre.


    Et pourquoi pas ? Si je suis capable d’accepter le fait qu’il y a des zombies ici, pourquoi pas des monstres ? Ou même des vampires et des robots tueurs ?


    Elle voulait retrouver Sherry. Au moins, Claire avait des moyens de se défendre : elle avait une arme, un minimum de maturité émotionnelle et, depuis deux ans qu’elle courait huit kilomètres par jour, était en excellente forme physique. Sherry Birkin, quant à elle, avait à peine onze ou douze ans et lui avait paru bien fragile, dans tous les sens du mot.


    « Thump ! »


    Une puissante vibration secoua le plafond, faisant trembler le lustre. Claire leva machinalement les yeux et son arme. Elle ne vit rien que du bois et du plâtre. Le son ne se répéta pas.


    Quelque chose sur le toit… mais qu’est-ce qui a bien pu produire un bruit pareil ? Un éléphant qui se pose sans parachute ?


    C’était peut-être le monstre de Sherry. Le cri féroce qu’elles avaient entendu plus tôt aurait très bien pu provenir du toit. Claire n’avait pas particulièrement envie de rencontrer ce qui l’avait proféré mais Sherry était persuadée que la créature la suivait…


    … donc si tu trouves le hurleur, tu trouves la fille ? Il doit y avoir mieux comme plan mais, pour le moment, je ne vois pas.


    Claire retourna à la porte du bureau qui menait au couloir. La fumée y était moins dense et même si l’air était encore tiède, ce n’était plus la fournaise.


    Elle s’engagea dans le corridor…


    … « Craa-ak ! »


    … le bruit parfaitement reconnaissable de bois qui se brise, une énorme quantité de bois. Elle se figea car le craquement fut suivi par des pas lourds, massifs : quelque chose d’énorme qui avançait dans la partie du couloir qu’elle ne voyait pas devant elle.


    Ce type doit peser une tonne et, oh Seigneur, ne me dites pas qu’il a défoncé la porte…


    Claire jeta un rapide coup d’œil derrière elle, son instinct lui criant de fuir, son cerveau lui rappelant que, dans cette direction, c’était une impasse…


    … et l’homme le plus grand qu’elle ait jamais vu apparut dans le mince voile de fumée qui traînait encore dans le couloir. Il portait un long pardessus vert de l’armée qui ne faisait qu’accentuer sa taille digne d’une star de la NBA… Non, il était plus grand encore et d’une corpulence formidable. Un énorme ceinturon lui ceignait les hanches et, même si elle n’y vit aucune arme, elle sentait la violence qui émanait de lui. Elle discernait à peine la masse blême de son visage, le crâne chauve… et, tout à coup, fut certaine qu’il était le monstre, un tueur aux poings gantés de noir, chacun aussi gros qu’un ballon de basket…


    Descends-le ! Descends-le !


    Claire visa mais hésita à l’idée de commettre une terrible erreur… jusqu’à ce que l’inconnu s’avance vers elle sur des jambes aussi épaisses que des troncs d’arbres, qu’elle entende le parquet se lézarder sous ses pieds monstrueux et qu’elle aperçoive les yeux noirs cerclés de rouge, des yeux vides mais non aveugles qui la fixaient… et qu’il lève un énorme poing dans un geste de menace qui n’avait rien d’équivoque.


    … Tiretiretiretire…


    Elle pressa la détente, une fois, deux fois et vit les impacts : sur le revers de son manteau juste sous sa clavicule, le trou bien net dans sa gorge…


    … il continua d’avancer sans que la moindre réaction se lise sur ses traits grossiers, le poing toujours levé, cherchant une cible, cherchant à écraser…


    Le trou noir et fumant sur sa gorge ne saignait pas.


    Oh MERDE !


    Terrorisée, Claire braqua son arme vers le cœur de la créature et appuya sur la détente, à plusieurs reprises. Le géant continua d’avancer sans broncher malgré le déluge de projectiles…


    … elle continua à tirer, incapable de croire qu’il puisse encore approcher. Il se trouvait à moins de trois mètres et les impacts s’accumulaient dans sa poitrine de mammouth…


    … puis le pistolet cliqueta, vide, au moment même où le monstre s’arrêtait enfin, oscillant comme un arbre immense dans le vent. Sans jamais le quitter des yeux, Claire trouva un chargeur plein dans son gilet qu’elle se mit en devoir d’insérer avec des doigts tremblants dans son arme tandis que son cerveau cherchait frénétiquement à nommer cette abomination.


    Terminator, le Monstre de Frankenstein, Dr. Evil, M. X…


    Quoi qu’il fût, les sept ou huit balles qu’il avait prises dans le corps faisaient enfin leur effet. Silencieusement, la formidable créature s’affala contre un mur noirci de fumée… sans s’écrouler mais sans bouger non plus.


    Claire ne chercha pas à s’en approcher, gardant son arme braquée. Était-ce lui qui avait poussé ce hurlement ? Aussi puissant et inhumain qu’il paraisse, elle ne le pensait pas. Il n’avait rien d’un démon primitif et furieux, hurlant sa soif de sang. M. X tenait plus de la machine à tuer…


    — Bon, il est mort maintenant, marmonna Claire autant pour se rassurer que pour faire cesser ce flot de pensées inutiles.


    En tout cas, ce monstre n’était pas un zombie. Alors, qu’était-il ? Pourquoi ne tombait-il pas ? Elle lui avait pratiquement vidé un chargeur entier dessus… quelqu’un avait-il entendu les coups de feu ? Sherry, Irons, Leon ou un survivant quelconque allaient-ils tenter de la retrouver ? Devait-elle rester ici ?


    La créature à laquelle elle avait déjà donné le nom de M. X ne respirait pas, son corps musculeux restant parfaitement immobile, son visage aussi fermé que la mort. Claire se mordit la lèvre, fixant cette chose impossible toujours debout devant elle…


    … et vit ses yeux s’ouvrir, ses yeux noir et rouge qui luisaient. Sans la moindre grimace d’effort ou de douleur, M. X se redressa, bloquant tout le couloir, levant à nouveau ses mains gigantesques…


    … d’un geste puissant, il abattit ses poings, ses longs bras fouettant l’air juste devant Claire qui bondit en arrière. L’élan fut suffisant pour que les deux mains s’enfoncent dans le mur. Sous l’impact, ses poings s’enfouirent, ses bras disparurent dans le bois et le plâtre jusqu’aux coudes.


    Ça aurait pu être MOI…


    Si elle retournait au bureau d’Irons, elle était coincée. Sans hésiter, Claire bondit en avant, courant vers M. X, encore empêtré dans le mur. Elle le dépassa, son bras nu frôlant le tissu de son lourd manteau, son cœur ratant un battement.


    Elle courut de toutes ses forces, tourna à gauche, fonçant dans le couloir sombre, essayant de se souvenir de ce qui se trouvait au-delà de la salle d’attente, essayant de ne pas écouter les bruits derrière elle, tandis que M. X libérait ses mains.


    Bon Dieu, c’est quoi ce TRUC…


    Ce n’était pas le moment d’y penser. Pour le moment, elle ne devait penser qu’à courir plus vite.


     


    Ben Bertolucci se trouvait dans la dernière cellule, la plus éloignée du parking, vautré sur une banquette métallique et ronflant doucement. Ada décida de laisser Leon le réveiller. Les hommes étaient bien plus faciles à manipuler quand ils se croyaient maîtres de la situation.


    Ils avaient traversé un hall vide et un couloir tortueux aux murs de béton avant de le trouver… et si l’air empestait comme partout ailleurs, ils n’avaient pas croisé de cadavres – ce qui était étrange : un véritable massacre avait eu lieu dans le parking, Ada le savait. Elle envisagea de demander à Leon s’il avait une idée de ce qui s’était passé mais y renonça. Moins ils parlaient, mieux c’était. Inutile qu’il s’habitue à elle. Elle avait repéré la bouche d’égout dans le hall, rouillée et planquée dans un coin. Avec Bertolucci ronflant devant eux, Ada se disait que les choses commençaient à prendre tournure…


    — Laissez-moi deviner, dit Leon à haute voix en cognant les barreaux métalliques de la cellule avec son arme. Vous êtes Bertolucci ? Levez-vous.


    L’homme grogna et se dressa lentement, se frottant une mâchoire hérissée d’une barbe de trois jours. Ada réprima un sourire : il était pitoyable, les vêtements chiffonnés, des mèches s’échappant de sa queue-de-cheval et les contemplant d’un air égaré.


    Il porte encore sa cravate. Ce minable doit s’imaginer que ça lui donne l’air d’un vrai journaliste.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? J’ai besoin de dormir, moi.


    Leon se tourna vers Ada, un peu incertain.


    — C’est lui ?


    Elle hocha la tête, devinant que Leon s’imaginait probablement avoir affaire à un détenu. Il n’allait pas tarder à comprendre ce qu’il en était réellement mais elle ne voulait pas qu’il en apprenne plus qu’il n’était nécessaire. Il allait falloir jouer serré.


    — Ben, dit-elle en laissant percer un accent de désespoir dans sa voix. Vous avez dit que vous saviez quelque chose à propos de ce qui se passe ici. De quoi s’agit-il ?


    Bertolucci la fixa, retroussant les lèvres dans un rictus méprisant.


    — Et qui diable êtes-vous ?


    — Je tente de retrouver mon… un de mes amis, John Howe. Il travaillait pour une succursale d’Umbrella à Chicago mais il a disparu depuis plusieurs mois… J’ai entendu dire qu’il était ici, dans cette ville…


    Elle ne termina pas sa phrase, surveillant l’expression de Bertolucci. Il savait quelque chose, c’était évident… mais il n’allait pas lâcher le morceau.


    — Je ne sais rien, rétorqua-t-il, bourru. Et même si je savais quelque chose, pourquoi je vous le dirais ?


    Original. Si le flic n’était pas là, je le descendrais probablement. Non, elle ne l’aurait sans doute pas fait. Ada n’aimait pas tuer pour le plaisir. Elle lui aurait tiré les vers du nez par des méthodes plus persuasives… Si ses charmes n’avaient pas suffi, il y aurait toujours eu la solution de lui expédier une balle dans la rotule. Malheureusement, elle ne pouvait pas se le permettre en présence de Leon le Flic.


    Qui, visiblement, n’appréciait pas les réponses du journaliste.


    — On n’a qu’à le laisser là, grommela-t-il en s’adressant à Ada mais en fixant Bertolucci avec irritation.


    Celui-ci ricana et sortit un trousseau de clés de sa poche. Ada ne fut pas surprise mais Leon parut encore plus excédé.


    — Ça ne me dérange pas, fit Bertolucci. Je ne comptais pas quitter cette cellule de toute manière. C’est le coin le plus sûr du bâtiment. Croyez-moi, il n’y a pas que des zombies par ici.


    Ada se dit qu’elle allait devoir probablement le tuer, après tout. Les instructions de Trent avaient été très claires : si Bertolucci savait quoi que ce soit à propos des expériences de Birkin sur le Virus-G, il devait être éliminé. Si elle pouvait rester quelques minutes seule avec lui, elle n’aurait aucun mal à découvrir ce qu’il savait exactement.


    Mais comment faire ? Elle ne voulait pas abattre Leon. D’une façon générale, elle évitait de tuer des innocents… en plus, elle aimait bien les flics. Ce n’étaient pas nécessairement les types les plus brillants du monde mais quiconque acceptait un boulot où il risquait sa vie avait droit à son respect. Et puis, il avait un goût excellent en matière d’armes : le Desert Eagle était ce qui se faisait de mieux dans sa catégorie…


    — Ggrrrrrraaa !


    Un hurlement inhumain transperça le silence. Ada braqua aussitôt son Beretta en direction de la porte du couloir des cellules. Quoi que ce fût, c’était quelque part dans les sous-sols…


    — C’était quoi ? souffla Leon derrière elle.


    Elle aurait bien aimé le savoir. L’écho du cri furieux résonnait encore et ça ne ressemblait à rien qu’elle ait déjà entendu…


    — Je vous l’dis, je quitterai pas cette cellule, dit Bertolucci d’une voix soudain tremblante. Maintenant, fichez le camp d’ici ! Vous allez l’attirer !


    Misérable froussard…


    — Écoutez, je suis peut-être le seul flic encore vivant dans cet immeuble, dit Leon.


    Quelque chose dans sa voix, le mélange de peur et de force, incita Ada à le regarder. Il fixait Bertolucci d’un regard ferme.


    — … alors, si vous tenez à la vie, vous feriez mieux de venir avec nous.


    — Laissez tomber, rétorqua Bertolucci. Je ne bougerai pas d’ici, tant que la cavalerie n’aura pas débarqué. Et si vous étiez malin, vous en feriez autant.


    Leon secoua la tête.


    — Il peut se passer plusieurs jours avant que quiconque ne vienne. Notre meilleure chance est de trouver un moyen de partir de Raccoon… et vous avez entendu ce cri. Vous avez vraiment envie de recevoir la visite de la créature capable de pousser un hurlement pareil ?


    Ada était impressionnée. Un cauchemar de laboratoire était peut-être en train de leur foncer dessus et Leon essayait de sauver la misérable peau de ce scribouillard.


    — Je cours le risque, dit Bertolucci. Et je vous souhaite bonne chance, vous allez en avoir besoin…


    Le journaliste s’approcha soudain des barreaux, les dévisageant alternativement.


    — Écoutez, fit-il d’une voix plus conciliante. Il y a un hall là-bas au fond avec une bouche d’égout qui mène au système d’écoulement des eaux usées. C’est sûrement le meilleur moyen de quitter la ville.


    Ada soupira intérieurement. Génial, il venait de révéler sa route secrète vers le labo. Si elle larguait Leon maintenant, il ne lui faudrait pas plus de cinq minutes pour la retrouver.


    Tu pourras toujours le tuer, si ça devient nécessaire. Ou alors… le perdre dans les égouts et revenir voir Bertolucci pendant qu’il fait un peu de ménage.


    À la différence du journaliste, elle n’avait aucune envie de rencontrer ce qui avait poussé ce cri… et maintenant qu’elle savait qu’il ne bougerait pas, entraîner le flic ailleurs était l’étape logique suivante.


    Ce qu’il ne faut pas faire pour ne pas verser le sang inutilement…


    — D’accord, je vais jeter un coup d’œil, dit-elle et, sans attendre la réponse de Leon, elle partit au pas de course vers la porte.


    — Ada ! Ada, attendez !


    Elle l’ignora, fonçant dans le couloir glacial, soulagée de constater qu’il était toujours vide… et se sentant quelque peu énervée par sa propre réticence à simplifier la situation. Tout aurait été beaucoup plus facile si elle les avait éliminés tous les deux, une décision qu’elle n’aurait pas hésité à prendre dans d’autres circonstances. Mais elle en avait assez de la mort. Elle était fatiguée et écœurée. Elle ne voulait pas descendre le flic à moins d’y être forcée.


    Et si elle y était forcée ? Que ferait-elle si le choix se résumait à prendre une vie innocente pour pouvoir accomplir son boulot ?


    Le fait qu’elle puisse se poser cette question lui en disait plus à propos d’elle-même qu’elle ne voulait l’admettre. Elle atteignit la porte du petit hall. Respirant un bon coup, se forçant à chasser toutes ces émotions conflictuelles de son esprit, Ada y pénétra pour attendre Leon Kennedy.

  




  
    CHAPITRE 14


    Si belle… Même dans la mort, Beverly Harris était radieuse mais Irons ne pouvait courir le risque qu’elle se réveille alors qu’il ne la surveillait pas. Il la logea avec précaution dans le placard situé sous l’évier et l’y enferma, se promettant de venir la libérer dès que possible. Elle deviendrait son plus exquis animal, figée dans une pose absolument parfaite dès qu’il se serait occupé d’elle comme elle le méritait… Un rêve devenu réalité.


    Si j’en ai le temps. S’il me reste assez de temps.


    Il savait qu’il recommençait à s’apitoyer sur lui-même mais il n’y avait personne avec qui partager ses souffrances, personne pour s’extasier de leur ampleur. Il se sentait très mal, triste, furieux et seul mais la situation s’était enfin éclaircie. À présent, il savait, il savait pourquoi il était persécuté et cette certitude lui donnait un but. Même si la vérité était déprimante, au moins il n’était plus perdu.


    Umbrella. Une conspiration d’Umbrella pour me détruire et ce, depuis le début…


    Irons était assis sur sa table de travail dans son Sanctuaire et il se demandait combien de temps il faudrait à la jeune femme pour le retrouver. Celle qui était si athlétique, celle qui avait refusé de lui dire son nom. D’une certaine façon, c’était à elle qu’il devait cette compréhension toute nouvelle. Quelle ironie !


    Elle allait le retrouver, bien sûr. C’était une espionne, elle connaissait son travail. Umbrella devait le surveiller depuis un bon moment. Ils devaient avoir des listes de tous ses biens, des tonnes et des tonnes de rapports psychologiques sur lui et même des copies de ses transactions financières. Oui, tout était clair, à présent. Il était l’homme le plus puissant de Raccoon et Umbrella l’avait poignardé dans le dos. Ils avaient manigancé sa chute, prévu pour lui la pire des agonies.


    Irons contempla ses trésors, les outils et les trophées empilés sur les étagères mais aucun d’entre eux, pas même les os blanchis, ne lui inspira la fierté qu’il ressentait habituellement. Il ne pensait qu’à la trahison d’Umbrella.


    Des années auparavant, quand il avait commencé à accepter de l’argent de la compagnie, les choses étaient différentes. Alors, c’était une question politique : il devait faire son trou à Raccoon. Et les choses s’étaient très bien passées pendant longtemps… sa carrière avait progressé comme prévu, il avait gagné le respect des officiels ainsi que des citoyens et, pour l’essentiel, ses investissements lui avaient été rendus au centuple. C’était la bonne vie.


    Et puis il y a eu Birkin. William Birkin et son hystérique de femme et sa sale gamine.


    Après la catastrophe au domaine Spencer, il s’était presque convaincu que les S.T.A.R.S. et ce maudit capitaine Wesker étaient responsables de tout mais il voyait maintenant que c’était avec l’arrivée de Birkin et de sa famille, près d’un an avant, que tout avait commencé à mal tourner. La destruction du labo Spencer n’avait fait que hâter les choses. Umbrella l’avait probablement mis sous surveillance dès le jour où il avait eu le malheur de rencontrer Birkin. Au début, ils avaient dû se contenter de l’observer, planter des micros, installer des caméras. Les espions avaient dû venir plus tard…


    Les Birkin étaient venus à Raccoon afin que William puisse se concentrer sur le développement d’une synthèse améliorée du Virus-T. Malgré son ironie souvent déplacée, William avait plu à Irons. C’était le génie d’Umbrella mais, comme Irons, il n’était pas du genre à se vanter. William était un homme humble qui ne cherchait qu’à réaliser son véritable potentiel. Ils étaient tous les deux trop occupés pour que s’installe une véritable amitié entre eux mais ils éprouvaient un respect mutuel l’un pour l’autre. Irons avait souvent eu l’impression que William le prenait pour exemple.


    … et mon erreur a été de le permettre. De laisser ma considération pour lui obscurcir mon jugement, m’empêchant de remarquer que j’étais sous surveillance depuis le début.


    L’explosion et la perte du labo Spencer avaient envoyé une formidable onde de choc dans la hiérarchie d’Umbrella. Quelques jours plus tard, Irons avait été approché par Annette Birkin avec un message de son mari… un message et une requête. Birkin s’inquiétait. Umbrella risquait d’exiger la nouvelle synthèse, le Virus-G, avant qu’elle ne soit opérationnelle ; apparemment, il avait été très insatisfait des applications données à ses travaux précédents, de la façon dont Umbrella ne l’avait pas laissé perfectionner le processus de réplication, d’après ce qu’avait compris Irons. La perte du labo étant un coup financier terrible pour la compagnie, elle cherchait un moyen de se refaire. Birkin craignait que leur hâte ne compromette l’intégrité du virus. Par l’intermédiaire d’Annette, il lui demandait son aide… et lui offrait un petit extra pour le convaincre. Pour cent mille dollars, Irons n’avait qu’à l’aider à garder le virus bien à l’abri : autrement dit, tenir à l’œil les agents d’Umbrella et les S.T.A.R.S. survivants.


    C’était tout. Cent mille plaques pour un boulot que je faisais déjà. De l’argent facile, et plus encore à la clé si tout se déroulait comme prévu. Sauf que c’était un piège, un piège d’Umbrella…


    Irons avait foncé dedans tête baissée. C’est alors qu’Umbrella avait commencé à comploter contre lui. Comment la situation avait-elle pu se détériorer aussi vite ? Les S.T.A.R.S. avaient disparu, Birkin aussi et avant qu’il n’ait le temps de prendre la mesure de la situation, les attaques avaient recommencé. Il avait à peine eu le temps d’isoler Raccoon avant que l’anarchie ne s’installe partout.


    Et tout ça parce que je voulais aider un ami… pour le bénéfice ultime de la compagnie.


    Irons se leva et marcha lentement autour de la table de dissection, effleurant les marques et éraflures du bout des doigts. Chacune d’entre elles évoquait une histoire, un souvenir… mais encore une fois, il n’y trouvait aucun réconfort. L’atmosphère paisible du Sanctuaire lui avait toujours fait le plus grand bien, c’était ici qu’il se livrait à sa passion, ici qu’il pouvait vraiment être lui-même… mais c’était terminé. Tout était terminé. Umbrella lui avait même pris ça comme elle lui avait pris sa ville. Ils avaient lâché le virus pour en finir avec lui, pour lui dérober son pouvoir… puis ils avaient envoyé cette jolie fille aux cheveux bruns pour lui mettre le nez dans son caca. Sinon, pourquoi la choisir aussi séduisante ? Ils connaissaient ses faiblesses et ils les exploitaient sans vergogne, cherchant à le dépouiller de toute sa dignité…


    Et bientôt, elle viendra essayer de me séduire. Une tueuse, une espionne et un agent d’Umbrella, c’est tout ce qu’elle est. Qui se moque probablement de moi derrière son joli minois…


    C’était une certitude : cette fille était venue pour lui. Umbrella l’avait envoyée pour le tuer. Et elle ne s’arrêterait pas là, oh non. Elle allait trouver Beverly et… la souiller d’une manière ou d’une autre, simplement pour l’humilier, lui, réduire à néant tout ce à quoi il tenait.


    Irons contempla avec nostalgie la petite pièce, les instruments polis par l’usage, le mobilier familier ; il respira la douce odeur de désinfectant et de formol qui imprégnait les murs de pierre.


    Mon Sanctuaire. Le mien.


    Un sourire amer aux lèvres, il ramassa le VP70. Sa vie était terminée, il le savait à présent. Toute cette histoire avait commencé avec Birkin et prendrait fin ici, de sa propre main. Mais pas encore.


    La fille allait venir et il allait la tuer avant de dire un dernier adieu à Beverly, avant d’admettre sa défaite en se logeant une balle dans la tête. Mais d’abord, il veillerait à ce que cette fille comprenne sa souffrance. Pour chaque tourment qu’il avait enduré, elle allait payer avec sa chair, avec ses os.


    Il allait mourir mais pas seul. Et pas avant d’avoir entendu cette chienne hurler dans son agonie.


     


    Le bureau des S.T.A.R.S. était vide, froid, en désordre et couvert de poussière mais Claire n’avait pas envie de quitter cette pièce où avait travaillé son frère. Après sa fuite éperdue à travers les couloirs jonchés de cadavres, se retrouver là était un réel soulagement. M. X ne l’avait pas suivie…


    Où es-tu, grand frère ? Et qu’est-ce que je vais faire ? Des zombies, un incendie, ce tordu d’Irons et cette pauvre petite fille… Et, juste au moment où je croyais avoir connu le pire, voilà que je me retrouve face à La Chose Qui Ne Meurt Pas, le monstre des monstres. Comment vais-je m’en sortir ?


    Elle s’assit au bureau de Chris, fixant la série de quatre clichés noir et blanc qu’elle avait trouvée dans un de ses tiroirs. Ils étaient là tous les deux, souriant et faisant des grimaces lors d’un séjour d’une semaine à New York au dernier Noël. En découvrant ces photos, elle avait d’abord eu envie de pleurer puis, plus elle avait regardé son frère, son sourire, son regard affectueux, mieux elle s’était sentie… pas heureuse, non, et pas moins effrayée, mais simplement mieux. Plus calme, plus forte.


    Voilà, c’est simple. Je retrouve Sherry et Leon, et si Dieu le veut, mon frère… et on fiche le camp de Raccoon.


    De toute manière, elle n’avait pas vraiment le choix. Elle avait entendu quelque part que la vraie bravoure n’était pas l’absence de peur, mais le fait d’accepter la peur et d’accomplir néanmoins ce qui était nécessaire.


    Glissant les photos dans son gilet, elle s’écarta du bureau. Elle ignorait où était allé M. X mais il ne lui avait pas paru du genre à rester là à attendre. Elle pouvait retourner au bureau d’Irons voir si Sherry était revenue… ou Irons lui-même, pourquoi pas. Et si M. X était dans le coin, elle pourrait toujours fuir.


    Le plus urgent était, cependant, de trouver une autre arme ou des munitions. Il lui restait treize balles en tout, un chargeur entier, et après plus rien. Elle pourrait fouiller les cadavres sur le chemin de l’aile est. Certains d’entre eux étaient des policiers et eux aussi utilisaient du neuf millimètres. L’idée de toucher un de ces corps n’avait rien de ragoûtant mais celle de se balader désarmée était encore moins tentante, surtout si M. X. traînait par là.


    Debout devant la porte, Claire réprima un frisson. Elle sortit dans le couloir mal éclairé, se dirigea vers la bibliothèque en prenant la résolution de ne plus penser au géant au regard vide…


    … Pense à Sherry, pense à trouver des munitions, à ce que tu vas raconter à Irons si tu le trouves. Pense à comment rester en vie.


    Juste devant elle, le couloir bifurquait sur la droite. Si sa mémoire était bonne, il devait y avoir un flic mort juste derrière le coin…


    … parce que tu ne le sens pas, peut-être…


    … et elle allait devoir le fouiller. Il n’avait pas eu l’air trop dégoûtant quand elle l’avait vu tout à l’heure…


    Claire dépassa l’angle du mur et se pétrifia. Son ventre se noua, l’avertissant d’un danger avant même que ses sens en prennent conscience. Le corps par-dessus lequel elle avait sauté lors de sa fuite n’était plus qu’un amas sanglant de chairs, d’os brisés et de vêtements en lambeaux. La tête avait disparu mais il était impossible de dire si elle avait été arrachée ou bien réduite en une bouillie méconnaissable. On aurait dit que quelqu’un s’était acharné sur le malheureux avec un marteau-piqueur.


    Mais je n’ai rien entendu…


    Quelque chose bougea… une ombre passant au-dessus des restes sanguinolents et, dans le même temps, Claire entendit un étrange souffle rauque, une respiration…


    … elle leva les yeux, refusant encore de croire ce qu’elle voyait et entendait : ce souffle rauque et le claquement de griffes sur le bois, des griffes épaisses et recourbées, les griffes d’une créature qui ne pouvait exister. Énorme, de la taille d’un homme adulte mais la ressemblance s’arrêtait là… Cette créature était si impossible qu’elle ne la voyait que par morceaux, son esprit tentant de les coller les uns aux autres. La chair pourpre, comme infectée, de cette créature nue aux longs membres qui s’accrochaient au plafond. Les tissus grisâtres du cerveau en partie exposé. Les trous, les cicatrices remplaçant les yeux.


    La tête ronde de la créature retomba en arrière, dévoilant une mâchoire béante, un filet de bave suintant au-dessus des restes du policier. Puis, la langue jaillit, luisante et rose, reptilienne. Une langue interminable qui sortait et sortait encore, fouettant l’air comme un serpent. Si longue qu’elle atteignit les chairs torturées du cadavre.


    Toujours figée, Claire vit avec une incrédulité horrifiée la langue lacérer l’amas sanglant puis aspirer quelques gouttes de sang. Toute cette scène ne prit qu’une seconde à peine mais une seconde qui dura des heures. Le cœur de Claire battait si vite que tout le reste se déroulait au ralenti… y compris le bond de la créature qui se retourna en vol pour atterrir sur les restes mutilés du flic.


    La chose ouvrit à nouveau la gueule pour hurler…


    … et ce cri étrange et caverneux fit enfin sortir Claire de sa transe. Elle braqua son arme et ouvrit le feu. Le tonnerre des détonations couvrit le rugissement qui continuait à résonner contre les parois de l’étroit couloir, « bam, bam, bam »…


    Poussant toujours cet effroyable vagissement, la créature fut rejetée en arrière, ses bras griffus battant l’air. Prises de spasmes, ses pattes labourèrent le cadavre éviscéré. Claire vit des bouts d’intestin voler, s’écraser avec un bruit écœurant contre le mur…


    … et la chose parvint soudain à rétablir son équilibre pour bondir, ou plutôt ramper formidablement vite à la manière d’une araignée monstrueuse, griffant le parquet de ses serres et hurlant de plus belle.


    Claire fit feu, sans remarquer qu’elle hurlait à son tour. Trois nouvelles balles firent exploser la matière grise du cerveau protubérant. Les griffes se dressèrent vers ses jambes…


    … et, soudain, aussi subitement qu’elle avait commencé, l’attaque s’arrêta. L’immense corps frémit tandis qu’un liquide gris s’écoulait du crâne explosé. Les griffes imprimèrent un dernier tatouage frénétique sur le sol et, dans un râle, la créature mourut. Il n’y avait pas de doute, cette fois. Elle était morte et ne se relèverait pas.


    Claire fixa le monstre, essayant de lui trouver une parenté avec quelque chose, un animal ou même l’idée d’un animal, un hybride quelconque… sans y parvenir. Ceci n’était pas une créature naturelle. À présent, elle pouvait la sentir : son odeur n’était pas aussi prégnante que celle des zombies. C’était une odeur amère, huileuse, plus chimique qu’animale…


    … et si ça sentait la crème au chocolat, qu’est-ce que ça pourrait bien foutre ? Il y a des monstres à Raccoon City. Accepte-le. Ça t’évitera d’être tétanisée de surprise chaque fois que tu en découvres un.


    Pendant un instant, elle eut envie de retourner dans le bureau des S.T.A.R.S. et de s’y enfermer pour de bon. De se cacher et d’attendre qu’on vienne la secourir.


    Arrête. Ça ne sert à rien de rester plantée là à gémir sur ton sort. Il n’y a pas que toi dans cette histoire. Et Sherry ? Tu y penses ? Tu veux l’abandonner ?


    Retrouvant un peu de sang-froid, Claire s’avança, contournant avec précaution la créature avant de s’accroupir auprès du cadavre du policier. Elle se servit du canon de son arme pour repousser un bout d’uniforme sanglant. Ravalant sa bile, elle se mit en devoir de le fouiller, essayant de ne pas penser à cet homme et à la façon dont il avait trouvé la mort.


    Rien, pas une cartouche sur lui et il lui restait sept balles en tout et pour tout… mais elle refusa de céder à la panique. Si elle était capable de fouiller un cadavre dans cet état, elle pourrait en fouiller un autre.


    Se redressant, elle repartit d’un pas décidé : plus question de se cacher. Et si jamais il lui arrivait malheur, elle pourrait toujours emmener quelques monstres avec elle dans l’au-delà, augmentant ainsi les chances de survie de Sherry.


    Mieux valait mourir en essayant de faire quelque chose que ne rien faire du tout.

  




  
    CHAPITRE 15


    Ada était en train d’essayer de soulever la plaque d’égout rouillée dont leur avait parlé le journaliste. Elle avait trouvé quelque part une barre de métal qu’elle avait insérée sous la plaque et les muscles bien dessinés de ses bras luisaient de sueur tandis qu’elle pesait de tout son poids. Elle parvint à soulever la plaque de quelques centimètres avant de renoncer, la laissant retomber avec fracas.


    Avant que Leon ne puisse dire quoi que ce soit, elle posa la barre métallique sur le sol et leva vers lui un visage fatigué, tout en frottant ses mains sales l’une contre l’autre.


    — Contente de vous voir. Je ne crois pas être assez forte pour y arriver toute seule…


    Il n’en avait pas été sûr jusque-là mais le regard impuissant qu’elle lui lançait finit de le convaincre. Elle se moquait de lui. Il ne connaissait Ada que depuis vingt minutes mais il doutait sérieusement qu’elle ait jamais été impuissante à propos de quoi que ce soit.


    — Il me semble pourtant que vous vous débrouillez très bien, dit-il en rengainant son Desert Eagle mais sans faire un geste vers la plaque d’égout.


    Il croisa les bras. Il n’était pas en colère mais simplement curieux.


    — Et puis, qu’est-ce qui vous presse ? Je croyais que vous vouliez parler au journaliste. À propos de John, votre ami qui travaille chez Umbrella…


    La mine de femme-en-détresse disparut aussitôt et ses traits délicats se durcirent mais pas d’une façon désagréable. Comme si elle laissait sa vraie personnalité s’exprimer. Il retrouvait l’Ada forte et sûre d’elle-même qu’il avait rencontrée un peu plus tôt. Leon sentait qu’il l’avait surprise en ne se précipitant pas à son secours et il en était ravi. Il en avait assez de se faire manipuler par cette mystérieuse inconnue. Elle avait soigneusement évité de répondre à toutes ses questions. Il était temps que Mme Wong s’explique sur certaines choses.


    Ada se leva, le fixant droit dans les yeux.


    — Vous l’avez entendu… il ne nous dira rien. Et, avec ce qui se passe ici, je n’ai pas vraiment envie d’attendre qu’il comprenne le sens du mot « moralité »…


    Elle baissa les yeux.


    — Et puis, enchaîna-t-elle d’une voix plus douce, je ne sais même pas si John est à Raccoon. Par contre, je sais qu’il n’est pas dans le commissariat… Je veux partir avant que tout l’immeuble soit envahi.


    Cela semblait crédible mais il avait néanmoins l’impression qu’elle lui cachait quelque chose.


    — Qu’y a-t-il, Ada ? Savez-vous quelque chose dont vous ne me parlez pas ?


    Elle le dévisagea et, à nouveau, il eut l’impression qu’il l’avait surprise… mais son regard restait toujours aussi indéchiffrable.


    — Je veux simplement foutre le camp d’ici, dit-elle avec une évidente sincérité.


    S’il ne croyait pas grand-chose de ce qu’elle lui avait dit jusque-là, cela il le croyait.


    Et j’aimerais bien que ce soit aussi facile mais il y a Claire et même Ben, notre cher petit copain journaliste, et Dieu sait combien d’autres encore…


    — Je ne peux pas partir, dit-il. Comme je le disais, je suis peut-être le seul flic encore vivant dans le coin. S’il y a des survivants dans le bâtiment, je dois au moins essayer de les secourir. Et je crois qu’il vaudrait mieux que vous veniez avec moi.


    Ada lui offrit un autre de ses demi-sourires.


    — J’apprécie vos attentions, Leon, mais je peux me débrouiller seule.


    Il n’en doutait pas… et il n’avait pas non plus envie de tester ses capacités. Lui-même n’avait pas une grande expérience du terrain mais il avait reçu une formation pour faire face aux situations de crise. C’était son boulot.


    Et, pour être tout à fait honnête, tu as déjà perdu Claire, tu n’as pas pu aider Branagh et Bertolucci se moque de tes talents. Tu n’as pas envie de perdre Ada. Et de te retrouver seul.


    Elle sembla deviner ses pensées. Avant qu’il ne trouve un argument convaincant, elle vint vers lui et posa une main fine sur son bras, ses yeux noirs brillant d’humour.


    — Je sais que vous voulez faire votre boulot mais vous l’avez dit vous-même… il faut trouver un moyen de quitter Raccoon pour demander de l’aide à l’extérieur. Et les égouts sont probablement le seul moyen…


    Le contact léger et doux le surprit… et lui envoya des décharges électriques dans tout le corps. Soudain, il eut très chaud et cela le décontenança.


    Heureusement pour lui, Ada enchaînait sur un ton pensif :


    — Voilà ce que je vous propose… Aidez-moi avec cette plaque d’égout et jetons un coup d’œil là-dessous. S’il semble y avoir du danger, je remonte avec vous… mais si tout est calme… eh bien, nous déciderons à ce moment-là.


    Il voulut protester mais, en même temps, il était très désireux de lui montrer qu’il n’était pas un macho borné, qu’il était capable de compromis…


    Est-ce que le nom de « John » éveille quelque chose ? Ce n’est pas le moment de la draguer, arrête de penser avec tes hormones.


    Encore gêné de sentir sa main sur son bras, Leon s’écarta et hocha la tête. Ensemble, ils s’accroupirent. Il s’empara de la barre et, en conjuguant leurs efforts, ils parvinrent à soulever la plaque et à l’écarter, dégageant l’ouverture…


    … et tous deux reculèrent devant les miasmes qui s’échappaient du trou : une puanteur abominable où se mêlaient des relents de sang, de pisse et de vomi.


    — Beuark, qu’est-ce que c’est que ça ? s’étrangla Leon.


    Ada était assise sur ses talons, une main sur la bouche et le nez.


    — Les cadavres du parking. On a dû les jeter là-dedans…


    Avant qu’il ne puisse lui demander de quoi elle parlait, un hurlement de terreur, à peine étouffé par la porte fermée, retentit derrière eux. C’était un homme qui criait ainsi sans discontinuer et, bientôt, son cri paniqué se mua en râle de douleur.


    Bertolucci.


    Le regard de Leon croisa celui d’Ada : elle aussi venait de comprendre… Ils bondirent en même temps, se ruant vers la porte en dégainant leurs armes.


    Je l’ai laissé. Je n’aurais pas dû le laisser…


    Rongé par le remords, Leon se précipita dans le couloir des cellules.


     


    Sherry se trouvait dans le bureau de M. Irons, serrant son porte-bonheur dans sa main. Elle espérait le retour de Claire. Elle avait rampé dans une dizaine de conduits poussiéreux pour semer le monstre et l’éloigner de Claire et elle était certaine d’y être parvenue. Cela faisait un moment qu’elle ne l’entendait plus mais, quand elle était revenue, elle avait découvert que Claire était partie.


    Sherry s’était habituée à la solitude, sans se rendre compte d›à quel point elle se sentait seule. Mais sa rencontre avec Claire avait tout changé. Sherry voulait la revoir, elle voulait être avec d’autres gens et elle voulait tellement retrouver ses parents qu’elle en avait mal. Même M. Irons, elle le supporterait alors qu’elle ne l’aimait vraiment pas.


    Des pas. Dans le couloir qui menait au bureau.


    Sherry courut jusqu’à la porte ouverte qui menait à la salle aux armures, espérant que c’était Claire et prête dans le cas contraire à courir se mettre à l’abri. Elle se tapit juste derrière la porte contre la paroi, retenant son souffle et contemplant le tigre empaillé en priant.


    L’autre porte s’ouvrit et se referma. Des pas étouffés sur le tapis, des pas lents. Elle se raidit, prête à foncer…


    — Sherry ?


    Claire !


    — Je suis là !


    Elle se rua dans le bureau et Claire l’accueillit, son beau visage s’illuminant en la voyant. Sherry se jeta dans ses bras ouverts, si heureuse qu’elle avait envie de pleurer.


    — Je te cherchais, dit Claire en la serrant très fort. Ne t’enfuis plus jamais comme ça, d’accord ?


    Elle s’agenouilla devant elle, toujours souriante… mais Sherry voyait l’inquiétude dans ses yeux gris.


    — Je suis désolée, répondit-elle. Il le fallait ou bien le monstre serait venu.


    — À quoi ressemble-t-il ? Est-ce qu’il est… rouge, avec des griffes ?


    — Les hommes retroussés ! Tu en as vu un ?


    Malgré elle, Claire sourit en secouant la tête.


    — Oui, c’est exactement ce que j’ai vu, un homme retroussé… bonne description.


    Elle dévisagea Sherry, soudain plus sérieuse.


    — Les hommes retroussés ? Il y en a d’autres ?


    Sherry acquiesça.


    — Oui. Mais, à côté du monstre, c’est pas grand-chose. Je ne l’ai vu qu’une fois, de dos, mais c’est un homme, un géant…


    — Chauve ? fit Claire, excitée. Avec un long manteau ?


    — Non, il a des cheveux, des cheveux bruns. Et un de ses bras est tout bizarre et bien plus long que l’autre.


    Claire soupira.


    — Génial. On trouve de tout à Raccoon…


    Elle saisit Sherry par la main, la serra très fort.


    — … et c’est pour ça qu’il faut que tu restes avec moi. Tu t’es vraiment super bien débrouillée toute seule et tu as été très brave… mais jusqu’à ce qu’on retrouve tes parents, c’est à moi de veiller sur toi. Et si le monstre vient, je… je lui botte les fesses, d’accord ?


    Surprise, Sherry éclata de rire. Claire était sincère et elle ne la grondait pas comme une gamine. Elle hocha la tête.


    — Bien, dit Claire. Donc, on a des zombies, des hommes retroussés et un monstre. Et un grand type chauve… Sherry, sais-tu ce qui s’est passé à Raccoon ? Comment tout ceci a commencé ? Dis-moi tout ce que tu sais, la moindre chose pourrait être importante.


    Sherry se mit à réfléchir sérieusement.


    — Eh bien, il y a eu un tas de crimes en mai ou en juin, je crois… au moins dix personnes tuées. Et puis, ça s’est arrêté. Mais, il y a peut-être une semaine, il y a eu une nouvelle attaque.


    Claire hocha la tête pour l’encourager.


    — D’accord. Y a-t-il eu d’autres attaques ? Qu’a fait la police ?


    — Je ne sais pas. Juste avant que cette fille ne se fasse agresser, ma mère m’a appelée du travail. Elle était très inquiète et elle m’a dit de ne pas quitter la maison. Mme Willis – c’est notre voisine – est venue me faire à dîner et c’est comme ça que j’ai appris pour la fille. Le lendemain, maman a rappelé. Papa et elle étaient coincés à l’usine et ils ne pourraient pas rentrer à la maison pendant un moment… Et puis, il y a trois jours, je crois, elle a encore appelé pour me dire de venir ici. Je suis allée voir si Mme Willis voulait venir avec moi mais chez elle c’était tout vide et sombre. Je crois qu’à ce moment-là ça commençait déjà à aller mal.


    — Tu étais seule tout ce temps-là ? Même avant de venir au commissariat ?


    Sherry acquiesça.


    — Oh oui, j’ai l’habitude. Je suis souvent seule. Mes parents sont chercheurs, tous les deux. Leur travail est important et parfois ils ont quelque chose en cours et ils ne peuvent pas s’arrêter en plein milieu. Et ma mère dit toujours que je sais très bien me débrouiller toute seule quand il le faut.


    — Sais-tu quel genre de travaux font tes parents ? Chez Umbrella ? demanda Claire.


    — Ils fabriquent des remèdes pour des maladies, dit Sherry avec fierté. Et ils font des médicaments, des sérums qu’on utilise dans les hôpitaux…


    Elle s’interrompit, remarquant que Claire semblait soudain distraite. Son regard était absent. C’était un regard qu’elle avait vu souvent chez ses parents et qui voulait dire qu’ils ne l’écoutaient plus vraiment. Mais dès qu’elle s’arrêta de parler, Claire se concentra de nouveau sur elle, lui tapotant gentiment l’épaule. Ce qui, sans qu’elle comprenne pourquoi, lui donna envie de pleurer.


    Parce qu’elle m’écoute. Parce qu’elle veut veiller sur moi.


    — Ta mère a raison, dit Claire avec gentillesse. Tu te débrouilles très bien toute seule et tu as prouvé ces derniers jours que tu étais très forte. C’est bien, parce qu’il va falloir qu’on soit fortes toutes les deux, pour sortir d’ici.


    Sherry ouvrit de grands yeux.


    — On va quitter le commissariat ? Mais il y a des zombies partout, et je ne sais pas où sont mes parents. Ils ont peut-être besoin de moi et peut-être qu’ils me cherchent…


    — Ma chérie, je suis sûre que tes parents vont bien. Ils sont probablement encore à l’usine. Là-bas, ils sont en sécurité et ils doivent attendre des secours, des gens qui viendront… tout arranger.


    — Tu veux dire, tuer tous ces machins, dit Sherry. J’ai douze ans, tu sais, je ne suis pas un bébé.


    Claire sourit.


    — Excuse-moi. Oui, pour tuer tous ces machins. Mais, tant que les secours ne sont pas là, nous devons nous débrouiller toutes seules. Et la meilleure chose à faire, la plus intelligente, c’est de nous éloigner le plus possible d’ici. Tu as raison, les rues ne sont pas sûres mais on peut peut-être trouver une voiture…


    Ce fut au tour de Claire de s’interrompre. Elle se leva pour contourner le gros bureau.


    — Peut-être que le chef Irons a laissé ses clés de voiture quelque part ou alors une arme, quelque chose qui nous sera utile…


    Claire vit quelque chose sur le sol derrière le bureau. Elle s’accroupit et Sherry la rejoignit, autant pour rester auprès d’elle que pour voir ce qu’elle avait trouvé.


    — Il y a du sang ici, dit doucement Claire, si doucement que Sherry pensa qu’elle n’avait pas voulu le dire à haute voix.


    — Et alors ?


    Claire leva les yeux vers le mur avant de les rabaisser vers la grosse tache de sang.


    — D’abord, il n’est pas encore sec. Et tu vois la façon dont la traînée s’arrête ? Il devrait y en avoir sur le mur là…


    Elle tapa de l’index replié contre la paroi. Un son creux se fit entendre.


    — Il y a une pièce derrière ? demanda Sherry.


    — Je ne sais pas, on dirait. Et ça expliquerait où il a emmené la… où il est parti.


    Elle fit courir ses doigts le long des plinthes et des boiseries ornant le mur.


    — Sherry, occupe-toi du bureau, regarde s’il n’y a pas un interrupteur ou un levier caché quelque part… peut-être dans un des tiroirs.


    — Ow !


    Claire se précipita vers elle, la prenant par l’épaule.


    — Ça va ?


    — Oui. J’ai juste… Hé, regarde !


    Son genou endolori oublié, Sherry montra l’interrupteur situé sous le premier tiroir du bureau, inséré dans une plaque métallique.


    Je l’ai trouvé !


    Claire actionna l’interrupteur et, derrière elles, une section du mur se leva en silence, disparaissant dans le plafond et découvrant une pièce sombre aux parois de briques. Un air froid et humide pénétra dans le bureau. C’était bien un passage secret, comme dans les films.


    Elles s’avancèrent vers l’ouverture. Claire y jeta un coup d’œil. La petite pièce était entièrement vide, trois murs de briques et un parquet. Un grand ascenseur à l’ancienne occupait la quatrième paroi, muni d’une de ces grilles qu’on pousse sur le côté.


    — On le prend ? demanda Sherry, excitée mais nerveuse.


    Claire avait sorti son arme. Elle s’accroupit devant Sherry avec un sourire mais ce n’était pas un sourire de joie et Sherry sut ce qu’elle allait dire avant qu’elle ne le dise.


    — Ma chérie, je crois qu’il vaut mieux que j’aille voir toute seule d’abord et que tu restes ici…


    — Mais tu as dit qu’on devait rester ensemble ! Tu as dit qu’il fallait trouver une voiture et partir ! Et si le monstre revient et que tu n’es pas là ? Et si tu te faisais tuer ?


    Claire la prit dans ses bras mais Sherry était malade de rage. Elle allait lui dire de ne pas s’en faire, que le monstre n’allait pas venir…


    Les stupides mensonges d’adultes…


    Claire s’écarta pour lui lisser les cheveux.


    — C’est normal d’avoir peur. J’ai peur, moi aussi. Nous sommes dans une situation grave et, honnêtement, je ne sais pas ce qui va se passer. Mais je sais une chose : je ne veux pas te faire courir des risques inutiles, t’entraîner là où tu pourrais te faire blesser.


    Sherry ravala ses larmes et essaya encore.


    — Mais je veux venir avec toi… et si tu ne reviens pas ?


    — Je reviendrai, dit fermement Claire. Je te le promets. Et si… si jamais je ne reviens pas, les secours ne vont plus tarder : ils te retrouveront.


    Au moins, elle était honnête. Et Sherry sentait que, quoi qu’elle dise, elle ne changerait pas d’avis.


    — Sois prudente, murmura-t-elle.


    Claire la serra encore une fois dans ses bras avant de gagner l’ascenseur.


    Elle poussa un bouton près de la porte et un bourdonnement sourd retentit. Au bout de quelques secondes, la cabine arriva. Claire ouvrit la porte et y pénétra, se tournant pour la regarder une dernière fois.


    — Reste ici, ma chérie. Je reviens dans quelques minutes.


    Sherry se força à acquiescer… et Claire referma la porte. Bientôt, son beau visage souriant disparut, laissant Sherry toute seule dans la pièce froide et humide.


    Elle s’assit à même le sol, serrant les genoux contre son corps. Claire était courageuse et intelligente, elle reviendrait bientôt, il fallait qu’elle revienne bientôt…


    — Je veux ma maman, murmura Sherry.


    Mais il n’y avait personne pour l’entendre.


    Elle était seule à nouveau.


    Mais je suis forte. Je suis forte.


    Serrant son porte-bonheur dans sa main, elle commença à attendre Claire.

  




  
    CHAPITRE 16


    Dans la salle de surveillance du labo, Annette Birkin contemplait le mur couvert d’écrans vidéo. Elle avait l’impression que cela faisait des années qu’elle attendait de voir William apparaître sur l’un d’entre eux… et elle commençait à se dire que cela n’arriverait jamais. Elle était épuisée. Si jamais elle ne le voyait pas bientôt, elle allait devoir entreprendre une autre fouille.


    Maudite technologie…


    C’était un système flambant neuf, vieux d’un mois à peine : vingt-cinq moniteurs censés lui permettre de surveiller n’importe quelle partie du centre. Sauf que onze d’entre eux ne marchaient plus et que plus de la moitié des autres ne montraient plus que de la neige, une interminable averse de neige. Sur les cinq restants, tout ce qu’elle voyait – tout ce qu’il y avait à voir – c’étaient les cadavres pourrissants et, à l’occasion, un Re3 en train de se repaître ou de dormir…


    — Les lickers. Tu les appelles les lickers, à cause de leur langue…


    Le son de sa propre voix dans la pièce caverneuse et froide lui fit à nouveau prendre conscience qu’il n’y aurait pas de réponse, qu’il n’y aurait plus jamais de réponse. Une douleur intense la poignarda encore une fois. William n’était plus là, il n’était plus et elle ne parlait à personne.


    Annette baissa la tête, fermant ses yeux las. Au moins, elle n’avait plus de larmes. Elle les avait toutes versées depuis le jour où Umbrella était venue pour récupérer le Virus-G. Maintenant, il n’y avait plus que la douleur… et la fureur aveugle, impuissante.


    Encore un mois, peut-être deux, et nous le leur aurions donné. Nous le leur aurions offert sur un plateau et William serait entré au conseil d’administration et nous aurions été heureux. Tout le monde aurait été heureux…


    Un petit couinement retentit depuis un des moniteurs. Annette leva les yeux, espérant et redoutant à la fois… mais ce n’était qu’un licker. Il s’était laissé tomber du plafond pour déguster un des techniciens, grognant stupidement tout en fouaillant les entrailles du cadavre. Le mort ressemblait à Don Weller mais elle n’en était pas sûre. Il était pratiquement aussi mutilé et inhumain d’aspect que le Re3 qui le dévorait.


    Elle contemplait le licker sans le voir, passant mentalement en revue ce qui lui restait à faire. Elle avait déjà vidé tous les ordinateurs et verrouillé les codes de compte à rebours. Le labo était prêt et sa fuite assurée. Mais elle ne pouvait pas en finir une bonne fois pour toutes avant de l’avoir revu, de s’être assurée qu’il errait toujours dans le centre. Détruire le labo ne servirait à rien s’il ne se trouvait pas à l’intérieur du périmètre de l’explosion : ils le retrouveraient et lui extrairaient le virus du sang…


    … Umbrella ne l’aura pas. Que Dieu m’entende : je mourrai plutôt que le leur laisser…


    Au milieu de cette abomination, elle n’avait plus qu’une unique consolation : Umbrella n’était pas parvenue à mettre la main sur la synthèse de William. Et ils n’y parviendraient jamais. Toutes les données qui avaient servi à la création du Virus-G allaient bientôt être ensevelies sous des milliers de tonnes de gravats fumants, tout comme William et les monstres qu’ils avaient créés pour les besoins de la compagnie. Après, elle se cacherait un moment, prendrait le temps de se soigner… puis elle vendrait le Virus-G à la concurrence. Umbrella était le plus grand mais pas l’unique conglomérat travaillant à la recherche d’armes biologiques… et quand elle en aurait fini avec eux, ils ne seraient plus les plus grands. C’était une maigre vengeance mais c’était tout ce qui lui restait.


    — À part Sherry, murmura Annette.


    Le souvenir de sa fille lui déchira le cœur. C’était une autre douleur, différente des autres, mais tout aussi torturante. Depuis le jour de sa naissance, Annette avait toujours voulu lui consacrer davantage de temps. Mais les années avaient passé et elle s’était toujours plus investie dans son rôle de chercheuse aux côtés de son brillant mari. Et si tous les deux n’avaient cessé de se promettre de prendre du temps pour leur vie de famille, ils avaient constamment remis l’exécution de ces promesses au lendemain.


    Et maintenant, c’est trop tard. Nous ne serons plus jamais une famille, nous ne serons jamais des parents ensemble. Tout ce temps perdu, à servir d’esclaves à une compagnie qui, au bout du compte, nous a trahis…


    William était parti mais il restait Sherry. Au moins, cette part de lui demeurait et Annette comptait bien devenir un jour la mère qu’elle aurait dû être. Dans quelques mois, quand les choses se seraient calmées, elle récupérerait sa fille…


    Sur l’écran, le Re3 avait fini son repas. Du cadavre, il ne restait plus qu’une coque vide : une cage thoracique, un crâne, des os ternes sur l’écran grisâtre du moniteur. Le licker rampa hors de vue, laissant derrière lui une traînée gluante. Grâce au Virus-T, toutes les séries reptiles étaient des tueurs efficaces, même si les 3 avaient des défauts évidents : cette protubérance de matière cérébrale, par exemple. Ils possédaient aussi un rythme métabolique ridiculement élevé. Les nourrir avait été un casse-tête constant.


    Ce n’est plus la charogne qui manque maintenant. Et bientôt, ils pourront manger chaud…


    Annette se sentait à bout, elle n’avait pas envie de retourner dans le centre… mais elle ne pouvait plus se contenter d’espérer une apparition de William sur l’un des moniteurs. Elle l’avait entendu au niveau trois, deux jours plus tôt, sans le voir. Elle ne pouvait continuer à attendre. Les sbires d’Umbrella devaient déjà être en train d’essayer de pénétrer dans l’enceinte…


    … et il se peut aussi que William ait trouvé un moyen de sortir. Inutile de le nier.


    Il y avait une usine abandonnée à l’ouest du labo, une compagnie de transport qu’Umbrella avait rachetée afin de s’assurer que les niveaux souterrains resteraient secrets. Voilà comment ils étaient parvenus à construire le complexe sans éveiller les soupçons, en cachant matériaux et équipements dans les entrepôts de l’usine et en utilisant les énormes monte-charge pour les transporter. Même si les accès à l’usine étaient encore scellés la dernière fois qu’elle les avait vérifiés, il restait une mince chance que William les ait franchis depuis… et s’il atteignait l’usine, il pouvait atteindre les égouts.


    Elle se força à se lever, ignorant les crampes dans ses jambes et son dos. Sur la console, elle ramassa son pistolet. Quelques jours plus tôt, elle ne connaissait pas grand-chose aux armes à feu mais elle avait vite appris à s’en servir…


    … quand ils sont venus pour le Virus-G, les hommes avec les masques à gaz, tirant dans tous les sens… et William, le pauvre William mourant dans une mare de sang… si seulement j’avais vu la seringue plus tôt…


    Elle prit une profonde goulée d’air frais, essayant de refouler ce terrible souvenir, essayant d’oublier l’incident qui lui avait enlevé William et avait transformé Raccoon en ville morte. Tout cela n’avait plus d’importance désormais. La sortie qui s’annonçait n’avait rien de plaisant et elle devait se concentrer. Les Re3 en liberté, des humains infectés aux premier et deuxième stades, les expérimentations botaniques, les séries arachnides… elle risquait de se retrouver face à n’importe quel porteur du Virus-T, sans parler des envoyés d’Umbrella.


    Et William. Mon mari, mon bien-aimé… le premier humain porteur du Virus-G et qui n’a plus rien d’humain maintenant.


    Elle se trompait en pensant qu’il ne restait plus de larmes en elle. Dans cette vaste pièce stérile située à cinq étages de profondeur sous la surface de la ville, elle se mit à pleurer. Des sanglots lourds lui déchiraient la poitrine. Elle pleurait et ces larmes amères qui sortaient d’elle n’emportaient rien avec elles, ni la douleur, ni sa solitude.


    Mais Umbrella allait payer. Dès qu’elle serait certaine qu’ils ne pourraient atteindre William, elle détruirait leur précieux centre et elle emporterait le Virus-G avec elle. Elle ferait en sorte qu’ils comprennent le mal qu’ils avaient fait… et Dieu vienne en aide à quiconque tenterait de l’arrêter.

  




  
    CHAPITRE 17


    Sur les talons de Leon, Ada arriva à temps pour voir le journaliste sortir en chancelant de la cellule avant de s’écrouler.


    — Aidez-le ! cria Leon en se ruant dans la pièce.


    Elle s’arrêta devant Bertolucci qui suffoquait mais ignora son ordre, s’attendant à voir ce qui l’avait attaqué surgir de la cellule…


    … il était enfermé derrière les barreaux. Qu’est-ce qui a bien pu se passer ?


    Le cœur battant, l’arme prête, elle s’avança à la suite de Leon et vit la stupéfaction inscrite sur ses traits juvéniles. La cellule était déserte, absolument vide. À moins que l’agresseur ne soit invisible…


    Ada s’agenouilla auprès du journaliste, comprenant au premier regard qu’il n’avait plus d’espoir : il était en train de mourir. Recroquevillé sur lui-même, il s’était effondré contre les barreaux de la cellule voisine et demeurait ainsi à moitié assis. Ada avait déjà vu ce regard qui se perdait, cette pâleur, ces tremblements… mais ce qu’elle ne voyait pas – et qui l’effrayait – c’était ce qui les provoquait. Il n’y avait pas de blessure. Rien… Une crise cardiaque, alors…


    … mais ce hurlement.


    — Ben ? Ben ! Que s’est-il passé ?


    Son regard égaré se posa sur elle et elle remarqua alors que les coins de sa bouche étaient ouverts et saignaient. Il voulut parler mais ne proféra qu’un râle rauque et inintelligible.


    Visiblement tout aussi désorienté, Leon s’accroupit à leurs côtés. Rien ne permettait d’expliquer ce qui s’était passé.


    — Qu’est-ce que c’était, Ben ? demanda de nouveau Ada. Pouvez-vous nous dire ce qui s’est passé ?


    Dans un effort terrible, le journaliste parvint à poser ses mains tremblantes sur sa poitrine et à murmurer un seul mot :


    — … fenêtre…


    Ce qui ne rassura pas Ada. La « fenêtre » de la cellule faisait à peine trente centimètres de haut sur vingt de large et se situait à deux mètres quarante du sol. Qu’est-ce qui aurait bien pu passer par une telle ouverture ? Cela signifiait qu’il existait ici des dangers auxquels elle n’était pas préparée.


    Bertolucci essaya encore de parler.


    — … poitrine. Brûle… ça… brûle…


    Soudain, il saisit l’avant-bras d’Ada, la fixant avec une intensité qui la surprit. Il était faible mais le désespoir habitait ses yeux humides.


    — Je n’ai jamais rien dit… à propos d’Irons, articula-t-il, s’accrochant visiblement au peu de vie qui restait en lui. Il… travaille pour Umbrella… depuis le début. Les zombies… c’est à cause d’Umbrella, de leurs recherches… et il les a couverts, il a couvert leurs meurtres… mais je ne pouvais rien prouver… pas encore… c’était mon scoop.


    La main de Bertolucci retomba et, malgré elle, Ada éprouva un élan de pitié pour lui. Le pauvre crétin : son grand secret, c’était qu’Umbrella fabriquait des armes biologiques et qu’Irons y était mêlé. C’était effectivement un scoop mais c’était loin d’être le plus important.


    Il ne sait rien du Virus-G, il n’en a jamais rien su… et il va mourir quand même.


    — Seigneur, souffla Leon. Le chef Irons…


    Ada avait déjà oublié à quel point le jeune flic était ignorant de la situation. Ignorant mais perspicace, se rappela-t-elle. Ce gamin n’était pas qu’un sac de testostérone. Il avait aussi quelque chose dans la cervelle…


    … et il n’est pas beaucoup plus jeune que toi. Le journaliste va crever et tu ferais mieux de faire ton boulot au lieu de te soucier du Gentil Flic…


    Soudain, un spasme brutal secoua Bertolucci, ses mains se crispant sur sa poitrine tandis qu’il gémissait. Son dos s’arqua…


    … et le gémissement se transforma en gargouillement. Ses membres se convulsèrent violemment, des filets de bave écarlates jaillirent à la commissure de ses lèvres…


    … des taches rouges apparurent sur sa chemise froissée sous ses mains crispées comme des griffes. Ada entendit alors des craquements d’os qui se brisaient. Elle bondit en arrière tandis que Leon saisissait les mains du journaliste, sans comprendre ce qui se passait…


    … Par tous les saints, qu’est-ce que C’EST ?


    Tout à coup, Bertolucci devint complètement inerte. Ses yeux se figèrent, fixes et vides. Du sang continuait à suinter de sa bouche tandis que résonnait un bruit horrible de viande qui se déchire… et sous le tissu maculé de sa chemise, quelque chose bougea.


    — Reculez ! cria Ada en braquant son Beretta sur le journaliste mort.


    Dans la fraction de seconde qu’il lui fallut pour accomplir ce geste, une chose jaillit de la poitrine sanguinolente de Bertolucci. Une chose qui avait la taille d’un gros poing, une chose gorgée de sang et de matières organiques, une chose qui ouvrit une petite bouche pour pousser un couinement aigu, révélant plusieurs rangées de dents pointues. Propulsée par une petite queue plate, elle s’extirpa du cadavre, éclaboussant le sol de chairs humides et molles et de sang.


    Puis, elle glissa à son tour le long du corps et fila à la vitesse de l’éclair vers le couloir, laissant une traînée rougeâtre derrière elle.


    Elle disparut avant même qu’Ada ne se souvienne qu’elle tenait une arme. Pour la première fois depuis son arrivée à Raccoon, pour la première fois de sa vie, Ada était restée sans réaction. Une créature parasite vous dévorant la poitrine… ça ressemblait à un film de science-fiction…


    — Qu’est-ce… vous avez…, bredouilla Leon.


    — Je l’ai vue, le coupa-t-elle.


    Elle contempla de nouveau Bertolucci, son visage crispé d’angoisse et de douleur, la plaie béante juste au-dessus de son sternum.


    Les coins de sa bouche ouverts…


    Quelqu’un ou quelque chose – elle ne voulait pas le savoir – lui avait implanté cette créature. À présent, elle n’avait plus qu’un but : en finir au plus vite avec sa mission et laisser Raccoon City loin, très loin derrière elle. Connaissant le Virus-T, elle s’attendait à avoir affaire à des organismes déplaisants mais l’idée que l’on introduise l’un d’entre eux dans sa gorge, qu’il s’installe à l’intérieur de son corps tel un fœtus aberrant cherchant à se frayer un chemin vers la sortie… aucun salaire ne justifiait cela.


    Sa décision prise, elle se tourna vers Leon : elle allait au labo et rien ni personne ne la ferait changer d’avis.


    — Je fiche le camp d’ici, dit-elle et, sans attendre de réponse, elle se dirigea vers la porte de la cellule, veillant à ne pas poser les pieds sur la traînée sanglante.


    — Attendez ! Écoutez, je crois… Ada ? Hé…


    Elle était déjà dans le couloir, son arme prête. La traînée sanglante se faisait de plus en plus mince pour disparaître complètement à quelques mètres de là… mais elle vit qu’ils avaient laissé la porte du petit hall ouverte…


    … et la plaque d’égout aussi. Génial.


    Leon ne tarda pas à la rattraper. Il se plaça devant elle, lui bloquant le passage. Pendant un instant, Ada crut qu’il voulait l’arrêter physiquement.


    Ne fais pas ça, mon gars. Je ne veux pas te faire de mal, mais je le ferai si j’y suis forcée.


    — Ada, s’il vous plaît, ne partez pas, dit Leon.


    Ce n’était pas un ordre mais une supplique.


    — En arrivant à Raccoon, j’ai rencontré une fille et je crois qu’elle est dans l’immeuble quelque part. Si vous m’aidez à la trouver, je pense qu’à nous trois, nous aurions de meilleures chances de…


    — Désolée, Leon, mais c’est un pays libre. Faites ce que vous avez à faire et bonne chance… mais il n’est pas question que je reste ici. Si… quand je sortirai d’ici, je vous enverrai de l’aide.


    Elle le contourna, espérant qu’il ne tenterait rien, voulant lui dire à quel point ce serait dangereux pour lui… mais Leon la surprit encore une fois.


    — Alors, je viens avec vous, dit-il, la fixant d’un regard calme, résolu et… effrayé. Je ne vous laisse pas seule. Je ne veux plus que quiconque… je ne veux pas qu’il vous arrive quelque chose.


    Ada le dévisagea, ne sachant que répondre. Ce type était si… gentil, si serviable qu’elle commençait… Les choses auraient été bien plus simples avec un crétin macho…


    Vas-y, dis-lui tout. Explique-lui que tu es un agent qui cherche à voler le Virus-G et que tu préfères travailler seule. Dis-lui à quel point tu as été soulagée de trouver le journaliste en train de mourir, que tuer ne te dérange pas, à condition que ce soit pour la bonne cause : c’est-à-dire contre un peu de fric. Voyons s’il sera toujours aussi gentil et serviable après ça.


    Il n’en était pas question, bien sûr. Mais voir cette chose s’extraire de la poitrine de Bertolucci l’avait secouée. Elle n’avait plus vraiment envie de se retrouver seule.


    Alors, laisse-le venir avec toi. Une fois au labo, tu trouveras sûrement un endroit où l’abandonner. Un endroit où il ne courra pas trop de danger.


    Il la scrutait, attendant sa réponse.


    — Allons-y, dit-elle et le sourire reconnaissant de Leon, même s’il était un peu grimaçant, la mit encore plus mal à l’aise.


     


    Claire se trouvait devant une porte médiévale au bout du corridor dans lequel l’avait amenée l’ascenseur. S’il faisait froid dans le commissariat, ici l’atmosphère était glaciale. Elle avait l’impression d’être descendue dans les tréfonds d’un donjon du Moyen Âge.


    Il y avait fort à parier qu’Irons n’apprécierait pas une visite surprise mais l’idée de taper à la porte semblait ridicule… et, surtout, dangereuse. Des torches brûlaient dans des supports de chaque côté de la lourde porte de bois renforcée de plaques métalliques. Si elle avait pu nourrir des doutes jusque-là, la découverte de ce couloir, de cette porte et de ces torches les balayait : Irons était vraiment cinglé.


    Et il doit l’être depuis un bon moment. Bien avant l’accident Umbrella…


    Autre certitude qu’elle avait depuis que Sherry lui avait dit que ses parents travaillaient sur les maladies pour le compte d’Umbrella : la population de Raccoon avait été infectée par quelque chose… de grave. C’était sans doute un accident, une fuite quelconque, qui avait disséminé cette peste qui les transformait en zombies…


    Claire hésitait encore : Irons devait être là quelque part et elle n’avait pas envie de se retrouver nez à nez avec lui.


    Tu as une arme, n’oublie pas.


    Oui, mais une arme avec très peu de munitions. D’un autre côté, si c’était là le repaire secret d’Irons, il devait y garder des armes…


    Respirant un bon coup, elle posa la main sur le loquet puis ouvrit la porte. Celle-ci pivota sans bruit sur des gonds parfaitement huilés. Elle braqua son pistolet.


    Seigneur…


    Une pièce vide, aussi humide et déplaisante que le corridor, mais meublée de façon effrayante. Une unique ampoule nue pendait au plafond, projetant une lumière crue sur le décor le plus bizarre qu’il lui ait été donné de voir. Une table se dressait au centre de la chambre, maculée de taches et d’éraflures et sur laquelle étaient disposés une scie et d’autres ustensiles ; un seau métallique cabossé et une serpillière étaient posés contre un mur dévoré d’humidité, non loin d’une bassine remplie de souillures sanglantes ; des étagères supportant des flacons poussiéreux… et ce qui ressemblait à des ossements humains, polis et blanchis, tels de macabres trophées. Et puis, il y avait l’odeur, âcre et acide, qui en dissimulait à peine une autre plus sourde : l’odeur de la folie.


    La seule vue de cette pièce lui donnait la nausée. « Cinglé » était l’euphémisme de l’année pour qualifier le chef de la police… et il n’y avait personne ici : ce qui impliquait la présence d’un autre passage secret quelque part. Mais elle pouvait déjà chercher des armes.


    Claire pénétra dans la pièce, contente de ne pas avoir amené Sherry avec elle. Cette chambre des tortures lui aurait donné des cauchemars pour le restant de ses jours.


    — Ne bouge plus, petite, ou je t’abats sur place.


    Elle se pétrifia tandis que, derrière elle, caché derrière la porte, Irons éclatait de rire.


    Oh mon Dieu, Oh Dieu… Sherry, je regrette…


    Le rire de fou d’Irons résonnait sur les murs de pierre et Claire comprit qu’elle allait mourir.

  




  
    CHAPITRE 18


    Arrivé en bas de l’échelle de métal, Leon fit aussitôt volte-face, braquant son Desert Eagle vers l’obscurité. Des eaux épaisses clapotaient contre ses bottes et, tandis que ses yeux s’ajustaient à la pénombre, il découvrit la source de l’abominable puanteur.


    Le tunnel souterrain était jonché de morceaux de corps… de corps humains qui avaient été mis en pièces. Des membres, des têtes et des torses éparpillés au hasard dans quelques centimètres d’une eau couleur d’encre.


    — Leon ? Ça va ?


    La voix d’Ada tomba du cercle de lumière au-dessus de lui, résonnant bizarrement. Choqué, il ne répondit pas, contemplant l’effroyable scène.


    Combien ? Combien de gens y a-t-il ?


    Trop pour qu’il puisse les compter. Il vit une tête sans visage, les longs cheveux flottant comme un nuage ; le tronc lourd d’une femme décapitée, un sein émergeant dans l’obscurité ; un bras portant encore une manche d’uniforme de la police ; une jambe nue gainée de la soie d’un bas ; une main crispée, les doigts crochus et blêmes.


    Une dizaine ? Une vingtaine ?


    — Leon ?


    La voix d’Ada s’était durcie.


    — Ça… ça va, articula-t-il. Il… n’y a… personne.


    — Je descends.


    Il s’écarta de l’échelle pour lui laisser la place, se souvenant de quelque chose qu’elle avait dit… à propos de corps jetés là…


    Ada sauta le dernier échelon, projetant une petite gerbe d’eau saumâtre. Il y voyait assez bien maintenant pour distinguer l’expression de dégoût sur ses jolis traits… du dégoût et aussi une sorte de tristesse.


    — Il y a eu une attaque dans le parking, dit-elle doucement. Quatorze ou quinze personnes sont mortes…


    Elle se tut et s’avança pour mieux examiner les restes mutilés. Quand elle reprit la parole, ce fut d’une voix teintée d’inquiétude.


    — Je n’ai pas assisté à cette attaque mais je ne pense pas qu’ils aient été mis en pièces comme ça.


    Elle leva les yeux pour scruter le plafond du tunnel, braquant son neuf millimètres. Leon suivit son regard mais ne vit que des pierres couvertes de moisissure. Ada secoua la tête en baissant à nouveau les yeux vers l’amas de chairs torturées.


    — Ce ne sont pas les zombies qui ont fait ça. Quelque chose s’est acharné sur ces gens après qu’ils ont été tués.


    Leon sentit un frisson lui parcourir le dos.


    — Alors, nous ne sommes pas en sécurité ici. Il vaudrait mieux remonter…


    Ada se mit à avancer, enjambant les membres arrachés.


    Bon sang, cette fille n’écoute donc jamais personne ?


    Veillant à ne pas marcher n’importe où, il la rattrapa, posant une main sur son épaule.


    — Au moins, laissez-moi passer devant, d’accord ?


    — Si vous voulez, répondit-elle.


    Elle semblait exaspérée.


    Leon la devança et ils repartirent, progressant avec précaution. Il essayait de partager son attention entre les ténèbres qui lui faisaient face et les bouts de chair et d’os qui traînaient sous ses pieds. Un peu plus loin, le tunnel tournait sur la droite. Une lueur se reflétait sur la surface de l’eau. Ici, le passage était moins encombré de cadavres.


    Leon s’arrêta, le temps de prendre sa Remington, vérifiant qu’une balle se trouvait bien dans le canon.


    Ada attendit sans rien dire mais il sentait son impatience… et, encore une fois, il se demanda si elle ne lui avait pas caché quelque chose. Il avait peur, il avait froid, il était fatigué et il s’inquiétait pour Claire qui errait peut-être encore dans le commissariat…


    Ada, quant à elle, était aussi calme et maîtresse d’elle-même qu’un soldat vétéran, ne manifestant aucune émotion sinon une certaine irritation quand ils n’agissaient pas assez vite à son goût. Si elle appréciait sa présence, elle se donnait beaucoup de mal pour ne pas le montrer. Ce n’était pas qu’il tenait tant que cela à sa gratitude…


    … mais la plupart des gens auraient été heureux d’avoir un flic avec eux dans une situation pareille. Même un flic débutant.


    Mais ce n’était ni le lieu ni l’endroit pour lui poser des questions. Leon se remit en marche, évitant un morceau de chair indéfinissable.


    — Stop, dit Ada. Écoutez.


    Leon se raidit, la Remington dans une main, le Desert Eagle dans l’autre…


    … et il ne tarda pas à entendre un martèlement très sourd, presque inaudible et très rapide. Comme si on donnait des coups de marteau sur une surface rembourrée. Quoi que ça puisse être, cela venait vers eux.


    Mais pourquoi n’y a-t-il pas de bruit d’éclaboussures ? Il y a de l’eau partout ici…


    Leon eut un mouvement de recul, braquant ses deux armes, se souvenant de la façon dont Ada avait regardé vers le plafond quelques instants plus tôt…


    … et alors, il la vit et son cœur s’arrêta. Une araignée de la taille d’un gros chien, filant à mi-hauteur sur la paroi humide, ses pattes velues martelant…


    … impossible…


    … puis il y eut une série d’explosions assourdissantes près de son oreille, « bam-bam-bam-bam », tandis que des éclairs jaillissaient du canon du Beretta d’Ada, éclairant fugitivement ce cauchemar. L’écho des détonations s’éloigna dans le tunnel tandis que l’insecte géant tombait du mur.


    Il atterrit mollement dans l’eau noire où il pataugea aussitôt de ses multiples membres, rampant encore vers eux. Des fluides immondes jaillissaient de son corps grotesque. L’araignée se hissa au-dessus d’une tête humaine qui roula sous son abdomen enflé, palpitant, et Leon put voir ses yeux noirs luisants, des yeux de la taille d’une balle de ping-pong…


    … Il pressa la détente de sa Remington. Toute son attention concentrée sur l’abomination devant lui, il ne sentit même pas le recul formidable de l’arme. La balle atteignit sa cible, faisant éclater la tête inconcevable en mille morceaux humides. L’araignée fut projetée en arrière, sombrant dans l’eau nauséabonde tandis que ses pattes s’agitaient encore au-dessus de son corps velu.


    Les oreilles sifflantes, le cœur battant, Leon n’arrivait pas à comprendre qu’il venait d’abattre cette chose…


    … Ada le dépassa en courant, lui flanquant une claque dans le dos au passage.


    — Vite ! Il va peut-être en venir d’autres !


    Il sortit de sa stupeur et se lança à sa poursuite. Il se mit à courir dans l’eau charriant doucement des morceaux de chair, passant devant l’araignée morte qui n’aurait jamais existé dans la réalité qui était la sienne avant qu’il ne vienne à Raccoon City.


     


    — Lâche ton arme, ordonna Irons et la fille obéit.


    Le Browning s’écrasa à terre et il dut réprimer une nouvelle envie de rire devant tant de stupidité. La tueuse d’Umbrella avait fait preuve d’arrogance en pénétrant dans son Sanctuaire comme si elle était chez elle.


    — Tourne-toi, lentement… et laisse tes mains bien en vue.


    Oh, quel triomphe facile ! Umbrella l’avait sous-estimé pour la dernière fois.


    À nouveau, la fille lui obéit, pivotant lentement, les mains vides et ouvertes, ses traits aquilins figés dans un masque de peur et de stupéfaction. Elle ne s’attendait pas à ça. Elle avait cru qu’éliminer Brian Irons serait facile. Après tout, c’était un homme brisé, l’ombre de lui-même, à qui on avait enlevé sa ville, sa vie.


    — Surprise, hein ? fit-il en proie à une colère croissante devant un visage aussi juvénile.


    C’était insultant : ils lui avaient envoyé une gamine. Une jolie gamine…


    — Chef Irons, tout va bien, dit-elle d’une voix où, à sa plus grande joie, perçaient l’inquiétude et la peur.


    Il allait s’amuser, encore plus qu’il ne l’avait imaginé…


    … mais d’abord, quelques réponses.


    — Qui t’envoie ? Coleman, du quartier général ? Ou bien tes ordres viennent-ils de plus haut ? Du conseil, peut-être ? Inutile de me mentir.


    Les yeux écarquillés de confusion feinte, la fille le fixait.


    — Je… je ne sais pas de quoi vous parlez. Je vous en prie, il doit y avoir une erreur…


    — Oui, une erreur que tu as commise. Depuis quand m’espionnent-ils ? Quels étaient tes ordres, au juste : me supprimer immédiatement ou bien Umbrella voulait-elle me voir souffrir avant ?


    La fille ne répondit pas. Elle était douée : elle ne montrait que de la terreur mais il voyait clair en elle.


    Elle est coincée, elle sait que je ne la laisserai pas repartir vivante. Jeune et déjà bien entraînée.


    — Je suis venue à Raccoon pour chercher mon frère, dit-elle lentement, fixant son VP70 de ses grands yeux gris. Il était chez les S.T.A.R.S. et je viens juste…


    — Les S.T.A.R.S. ? C’est tout ce que tu as trouvé ?


    Irons éclata de rire. Les S.T.A.R.S. de Raccoon avaient fui bien avant toute cette merde… Et, à ce qu’il savait, Umbrella s’était acheté les services de toute l’organisation, éliminant ceux qui ne voulaient pas travailler pour elle. Cette gamine aurait pu trouver mieux.


    Pourtant…


    Il plissa les paupières, examinant ses traits.


    — Et qui, au juste, est ton frère ?


    — Chris Redfield, vous le connaissez. Je suis Claire, sa sœur, et je ne sais rien à propos d’Umbrella. Je n’ai pas été envoyée pour vous tuer.


    Elle ressemblait effectivement à Redfield, quelque chose dans les yeux… mais il ne voyait pas en quoi cela pourrait l’aider. Chris Redfield était un petit prétentieux qui l’avait ouvertement défié à plusieurs reprises. En fait…


    — Redfield travaillait pour Umbrella, c’est ça, hein ?


    Au moment où il prononçait cette phrase, il sut que c’était la vérité et un voile de rage tomba devant ses yeux.


    — Le domaine Spencer, les accusations contre Umbrella… tout cela n’était qu’une manœuvre, une diversion, pour que je ne comprenne pas qu’ils essayaient de voler le nouveau virus de Birkin…


    Irons s’avança vers la fille, se retenant à grand-peine de presser la détente sur-le-champ. La fille, Claire, recula, levant les bras, paumes tendues comme pour repousser son juste courroux.


    — Voilà comment les S.T.A.R.S. ont su qu’il fallait quitter la ville, gronda-t-il. On les a avertis avant la dispersion du Virus-T !


    Claire s’arrêta.


    — Vous voulez dire que Chris n’est pas ici ? demanda-t-elle avec espoir.


    Et ce maigre espoir décupla sa rage. Cela ne suffisait pas qu’il ait été trahi par Umbrella et les S.T.A.R.S., cela ne suffisait pas qu’il ait été manipulé, tourmenté, traqué…


    Non, non. Il faut en plus que je supporte les mensonges de cette gamine, une espionne et une tueuse appartenant à une famille de traîtres. Une vie consacrée à servir, une vie de sacrifices et voilà ma récompense.


    — Tu oses me prendre pour un idiot, fit-il d’une voix aussi froide que sa détermination. Me manquer de respect à ce point ! C’est moi qui commande ici. Ceci est mon Sanctuaire, mon domaine. Tu es l’intruse. Tu es la menteuse, tu es le mal… et je vais t’écorcher vive. Je vais te faire hurler, salope, je vais te faire regretter d’être née. Quelle que soit la somme qu’ils t’ont donnée, ce n’est pas assez.


    Elle recula contre les étagères, trébuchant contre un des pieds de la table et Irons la suivait, avançant lentement, savourant son plaisir, savourant sa terreur et son impuissance.


    — Je vous en prie, ne faites pas ça ! Je ne suis pas ce que vous croyez.


    Sa supplique pathétique le fit rugir de rire. Il s’arrêta pour qu’elle comprenne bien à quel point il la dominait. Elle était coincée, derrière la trappe fermée de l’entrée du souterrain, contre une étagère à trophées. Ce n’était plus qu’un petit animal piégé, un pauvre petit animal impuissant à la chair si tendre…


    Irons se lécha les lèvres, son regard avide parcourant la silhouette mince, lisse… et à sa merci. Un autre trophée, un autre corps à transformer… Il était temps de se mettre au travail, de…


    — Graaagh !


    Qu’est…


    La trappe qui bloquait l’accès du souterrain vola en éclats. Telles des flèches, des échardes volèrent dans la pièce… l’une d’entre elles frappant Irons à la cuisse. Il tituba en arrière, sans comprendre ce qui se passait.


    Quelque chose s’enroula autour de sa cheville, quelque chose qui serra si fort qu’il entendit les os se briser avant de sentir une douleur hallucinante remonter le long de sa jambe…


    … alors, son regard croisa celui de la fille : dans ses yeux brillait une nouvelle terreur. Et, dans cet instant de contact, de clarté, il eut envie de tout lui dire, de lui expliquer qu’il était un homme bien, un homme qui n’avait jamais mérité ce qui lui était arrivé…


    … et la chose qui lui serrait la cheville tira et il tomba, lâchant son arme, entraîné dans le puits béant par le hurlement, la douleur et la bête qui l’attendait là-dessous.

  




  
    CHAPITRE 19


    Il avait disparu. Irons avait été entraîné dans un trou dans le sol par un bras qu’elle n’avait qu’entraperçu, un bras musculeux se terminant par des griffes de trente centimètres de long. Il avait emporté Irons dans les ténèbres.


    La créature poussa un autre cri, un puissant rugissement, qui fut bientôt surpassé par le hurlement terrifié d’Irons. Pétrifiée, Claire n’osait pas bouger, en proie à une terreur et un soulagement mêlés tandis que les horribles cris jaillissaient de l’ouverture béante.


    Soudain, ils s’arrêtèrent… pour être remplacés par des bruits de mastication.


    Elle sortit de sa transe. Ramassant le pistolet qu’Irons avait lâché, elle courut vers le centre de la pièce, pour éviter d’être saisie et entraînée comme il l’avait été.


    Cette chose l’a tué au moment où il allait me tuer…


    Sentant ses jambes mollir, elle se força à s’éloigner encore du puits et s’affala, haletante, contre un des murs suintant d’humidité.


    Il avait voulu la tuer mais pas tout de suite. Elle avait vu la façon dont son regard fou s’était attardé sur son corps, entendu le plaisir anticipé dans son rire…


    Un grondement retentit, un grondement bestial qui faisait penser à celui d’un lion repu. Claire se retourna, levant le lourd pistolet…


    … et quelque chose jaillit de l’ouverture dans le sol. Quelque chose qui battait des bras. Claire ouvrit le feu. La balle rata sa cible et fit exploser un flacon de verre sur une des étagères…


    … c’était Irons ou plus exactement sa moitié supérieure. Il avait été proprement sectionné par la chose qui l’avait attrapé. Sous la taille, il n’y avait plus rien sinon des lambeaux de muscles et d’entrailles pendant et dégoulinant de sang et d’autres liquides auxquels elle ne voulut pas penser.


    Claire battit en retraite vers la porte, l’arme braquée vers le puits. La créature, le monstre, grondait toujours mais son grognement semblait s’éloigner. Une seconde plus tard, elle ne l’entendait déjà plus. Il était parti.


    Le monstre de Sherry. C’était le monstre de Sherry.


    Elle s’avança très lentement vers le cadavre d’Irons, vers la noirceur béante du trou… et eut la surprise de constater en s’approchant que ce n’étaient pas les ténèbres absolues là-dessous. De la lumière filtrait, révélant un sous-sol et ce qui ressemblait à la grille métallique d’une passerelle… ainsi qu’une échelle qui y menait.


    Un souterrain… une issue ?


    Elle s’écarta de l’ouverture, son esprit fonctionnant à toute allure et de façon désordonnée. D’abord, il y avait les informations que lui avait révélées Irons. Chris n’était plus à Raccoon, les S.T.A.R.S. étaient partis. C’était un merveilleux soulagement car cela signifiait qu’il n’était pas en danger… mais cela signifiait aussi qu’il n’allait pas venir la tirer de là. Et il y avait bien eu un accident, une sorte de fuite chez Umbrella, qui expliquait les zombies… mais qu’avait-il dit à propos de Birkin, du virus de Birkin… S’agissait-il du père de Sherry ?


    Peut-être que les zombies sont le résultat d’un accident de laboratoire mais les autres, tous les autres – M. X, les hommes retroussés – d’où sortent-ils ?


    Qu’avait dit Irons ?


    — Le Virus-T, fit-elle à mi-voix. Il y a le nouveau virus de Birkin et le Virus-T…


    Elle ne comprenait rien à ces histoires de virus… mais elle savait une chose : il fallait que Sherry et elle fichent le camp de Raccoon et en vitesse. Et ce souterrain était peut-être un moyen d’y parvenir. Ce n’était pas une impasse : le monstre qui avait tué Irons était bien allé quelque part…


    … et tu as envie de le suivre, avec Sherry ? Il pourrait revenir… et imagine qu’il soit vraiment à sa recherche…


    Perspective peu enviable. Mais se promener dans les rues n’avait rien de tentant non plus et le commissariat grouillait de créatures malsaines. Claire vérifia le chargeur de l’arme que lui avait laissée Irons : dix-sept balles. Pas assez pour affronter les créatures du commissariat… mais peut-être assez pour repousser un monstre.


    C’était un risque qu’elle était prête à courir. Sinon pour elle-même, au moins pour Sherry.


    Du regard, elle fouilla la pièce à la recherche d’un bout de tissu quelconque pour recouvrir les restes du chef de la police. Inutile que Sherry voie ça.


    À partir de maintenant, petite, c’est toi et moi ensemble.


     


    Leon la rattrapa dans le vestibule qui menait à l’entrée des égouts et situé quelques marches au-dessus du souterrain inondé. Elle avait couru pour cacher les clés qui leur donneraient accès aux égouts, ne voulant pas lui expliquer comment elle s’était retrouvée en leur possession. Elle venait juste de les jeter dans la salle des chaudières quand elle entendit ses pas résonner sur les échelons métalliques derrière elle.


    Il n’était pas très content.


    — Je regrette d’avoir couru, dit-elle avec un sourire nerveux. Je déteste les araignées.


    Leon la scrutait attentivement et elle devina qu’elle allait devoir trouver beaucoup mieux que ça. Elle s’approcha de lui, pas trop mais suffisamment pour qu’il sente la chaleur de son corps. Le regardant droit dans les yeux, elle pencha la tête en arrière pour souligner leur différence de taille. Ce n’était pas grand-chose mais elle savait que les hommes réagissaient généralement très bien à ces pas grand-chose.


    — Je crois que je suis un peu pressée de partir, dit-elle calmement sans sourire. J’espère que vous ne vous êtes pas inquiété.


    Il baissa les yeux mais pas avant qu’elle n’y discerne une étincelle… Pourtant, à sa grande surprise, il s’écarta.


    — Eh bien, je me suis inquiété. Ne recommencez plus, d’accord ? Je ne suis peut-être qu’un flic débutant mais j’essaie de faire mon boulot… et je ne peux pas le faire si vous passez votre temps à foncer devant. Et puis, ajouta-t-il avec un petit sourire, si vous filez, qui c’est qui va m’aider ?


    Il la regardait à nouveau et ce fut au tour d’Ada de détourner les yeux. Leon était honnête avec elle, admettant ouvertement ses peurs… et sa réaction à son flirt pas très subtil avait été de reculer pour lui dire qu’il tentait d’être un bon flic.


    Intéressé mais pas aveuglé… et suffisamment mature pour reconnaître qu’il n’est pas complètement sûr de lui.


    Elle se força à lui rendre son sourire sans y parvenir tout à fait.


    — Je ferai de mon mieux, dit-elle.


    Leon acquiesça et se détourna pour inspecter le vestibule sans chercher à entretenir la conversation… au soulagement d’Ada. Elle ne savait pas trop que penser de lui mais prenait conscience, avec gêne, qu’il lui inspirait un respect croissant.


    Il n’y avait que deux portes dans le vestibule : celle de la salle des chaudières, où elle avait lancé les clés – ou plutôt, les fiches – se trouvait face à eux. Une pancarte indiquait que l’autre porte donnait dans une remise.


    Ada suivit Leon qui se dirigeait vers la porte la plus proche : celle de la remise. Son Desert Eagle en main, il y pénétra pour n’y trouver rien d’important et en tout cas aucun machin rampant. Après une fouille rapide parmi les cartons, il revint dans le vestibule pour se diriger vers la salle des chaudières.


    — Où avez-vous appris à tirer comme ça, au fait ? demanda-t-il tandis qu’ils s’arrêtaient devant la porte. Vous vous débrouillez plutôt bien. Vous avez fait l’armée ou quoi ?


    Bien essayé, officier.


    Elle sourit. Sa réponse était toute prête.


    — Les fusils à peinture, croyez-le ou pas. Il y a quelques années, un ami de la galerie d’art à New York où nous travaillions tous les deux m’a entraînée dans un de ces week-ends de survie et on a pris notre pied. Vous savez ces trucs où on marche, on fait de l’escalade, ce genre de trucs… et on se fait la guerre à coups de fusil à peinture. C’est génial. On y va tous les deux ou trois mois… mais je n’aurais jamais cru que ça pourrait me servir un jour dans la vraie vie.


    Elle vit qu’il acceptait cette explication, qu’il avait envie de l’accepter. Cela répondait sans doute à certaines questions qu’il n’avait pas encore posées.


    — Eh bien, vous êtes meilleure que bien des types qui étaient à l’académie avec moi. Vraiment. Bon, on continue ?


    Ada hocha la tête. Leon poussa la porte et examina la vieille machinerie toute rouillée qui emplissait l’immense salle avant de la laisser entrer. Elle ne baissa pas les yeux, préférant que ce soit lui qui découvre le petit paquet qu’elle avait lancé quelques instants plus tôt.


    La pièce avait plus ou moins la forme d’un « H » renversé, avec deux énormes chaudières séparées par une coursive rouillée. Certains des néons suspendus fonctionnaient encore et projetaient d’étranges ombres parmi les tuyauteries qui couraient le long des murs rongés d’humidité. L’accès menant aux égouts, un sas d’aspect massif, se trouvait dans le coin opposé.


    — Hé…, fit Leon en s’accroupissant pour ramasser le paquet de fiches qui ouvraient le sas. On dirait que quelqu’un a perdu quelque chose…


    Avant qu’elle ne puisse répondre, elle entendit un bruit. Une sorte de glissement furtif, provenant du côté droit, dans une zone qui leur était cachée par une des chaudières.


    Leon l’avait entendu, lui aussi. Lâchant les fiches, il se redressa en braquant sa carabine. Ada leva son Beretta, se souvenant qu’à son arrivée la porte avait été légèrement entrouverte.


    Oh, bon Dieu. L’implant.


    Elle comprit avant de le voir arriver en rampant… et n’en fut pas moins choquée. Le petit parasite avait grandi de façon hallucinante : en moins de dix minutes, sa taille s’était multipliée par vingt… et il grandissait encore à un rythme exponentiel. Dans les quelques secondes qu’il lui fallut pour arriver au milieu de la salle, la créature passa de la taille d’un petit chien à celle d’un enfant de dix ans.


    Sa forme avait changé et continuait à changer, elle aussi. Ce n’était plus le têtard alien qui avait dévoré la poitrine de Bertolucci. La queue avait disparu et des membres s’étaient développés, des bras étiraient sa chair caoutchouteuse. Des griffes jaillirent de la peau ocre, accompagnées d’un bruit de cartilage écrasé. Des pattes musclées se déplièrent, d’abord molles puis plus denses, transformant sa reptation incertaine en un mouvement plus fluide, presque félin…


    La carabine et le Beretta crachèrent le feu en même temps. La créature se transformait toujours, se dressant, mutant pour prendre une apparence humanoïde – et sa réaction au déluge de balles qui la perforèrent fut d’ouvrir la bouche et de vomir, de vomir des bouts de bave pourrissante comme autant de projectiles…


    … qui, quand ils heurtèrent le sol, se mirent à bouger. La bave qui jaillissait de cette gueule plate et large était vivante… et la douzaine de créatures semblables à des crabes auxquelles elle donnait naissance semblaient savoir exactement qui menaçait leur géniteur. Les animaux aux multiples pattes filaient à une vitesse impressionnante, montant telle une vague silencieuse à l’assaut d’Ada et de Leon tandis que l’implant monstrueux faisait un énorme pas vers eux, des tendons palpitant le long de son cou incroyablement long et épais.


    Leon avait la plus grande puissance de feu.


    — Je prends les petits ! cria Ada, visant déjà et ouvrant le feu sur les plus proches des petits crabes bilieux.


    Ils étaient rapides mais elle l’était plus encore. Elle visait et tirait, visait, tirait et les bébés monstres éclataient les uns après les autres, mourant aussi silencieusement qu’ils avaient – brièvement – vécu.


    Leon tirait sans relâche avec sa carabine mais Ada ne pouvait se permettre de jeter un regard pour voir comment il s’en sortait avec la bête mère. Il restait encore cinq bébés rampants et elle n’avait plus que trois balles. Bientôt…


    … elle entendit la carabine s’écraser à terre puis les détonations moins puissantes du Desert Eagle tandis qu’elle éliminait encore deux autres créatures avant que son arme ne se vide.


    Le dernier coup de feu parti, Ada lâcha son Beretta dans le même mouvement et plongea à terre. Elle attrapa la carabine par le canon, roula sur elle-même pour rester sous la ligne de feu de Leon et abattit l’arme, de toutes ses forces. Deux des mutants survivants furent réduits en bouillie… mais le troisième, et dernier d’entre eux, bondit de façon inattendue…


    … et atterrit sur sa cuisse, s’agrippant à elle à l’aide de griffes implacables. Poussant un cri, Ada lâcha la carabine en sentant avec dégoût le poids et la chaleur de l’animal qui grimpait sur elle.


    Enlève-le, ENLÈVE-LE…


    Elle tomba en arrière, giflant la créature qui était déjà arrivée à son épaule et se faufilait vers son visage, vers sa bouche…


    … Leon la saisit, la mettant rudement sur pied d’une seule main tandis que de l’autre il attrapait la bête. Ada trébucha, se retint à la taille du jeune policier pour ne pas tomber. La bestiole s’accrochait avec ténacité au tissu de sa robe mais Leon la tenait fermement. Il l’arracha et cria en la projetant à travers la pièce.


    — Mon flingue !


    L’arme se trouvait à sa ceinture. Ada s’en empara, vit la créature atterrir près du géant, le tas immobile qui lui avait donné vie et que Leon avait tué…


    … et tira, touchant sa cible du premier coup malgré son déséquilibre, malgré le trouble qu’elle éprouvait à l’idée d’avoir failli être implantée. La créature n’était plus qu’une tache dégoulinante sur un mur. Oblitérée.


    Le silence. Pendant un instant, aucun des deux ne bougea, se serrant l’un contre l’autre comme les survivants d’un terrible accident… ce que, d’une certaine manière, ils étaient. La fusillade n’avait pas duré une minute et ils s’en sortaient indemnes. Mais Ada savait qu’ils étaient passés très près de la catastrophe.


    Le Virus-G.


    Elle en était certaine : le Virus-T n’aurait pu engendrer une créature aussi complexe. Ils l’avaient vue grandir : quelle taille, quelle puissance aurait-elle pu atteindre s’ils ne l’avaient pas trouvée au début de son développement ? Et s’il y en avait d’autres ?


    Les égouts, l’usine, les niveaux souterrains… des endroits sombres, des endroits secrets, où n’importe quoi peut se développer…


    Quoi qu’il en soit, le trajet jusqu’au labo ne s’annonçait plus comme une partie de plaisir… et Ada fut soudain très contente que Leon ait décidé de l’accompagner.


    — Ça va ? Vous n’êtes pas blessée ?


    La tenant toujours par la taille, il la dévisageait avec une réelle inquiétude. Ada sentait son odeur, une bonne odeur de savon. Elle s’écarta, lui rendit son arme et lissa soigneusement sa robe pour éviter de le regarder.


    — Merci, je vais bien. Vous en faites pas.


    Son ton était plus dur qu’elle ne l’aurait voulu mais elle était énervée, et pas simplement par l’attaque de l’implant. Elle lui jeta un coup d’œil et vit que sa réaction l’avait surpris. Une sorte de froideur tomba sur son regard, indiquant une force de caractère qu’elle ne lui avait pas accordée jusque-là.


    — Des fusils à peinture, hein ? ironisa-t-il et, sans un mot de plus, il retourna ramasser le paquet qu’elle avait jeté plus tôt.


    Ada le suivit des yeux, se disant qu’il était parfaitement ridicule de se soucier de ce qu’il pensait d’elle.


    Tu risques d’être obligée de le tuer. Alors, qu’est-ce que t’en as à foutre s’il te prend pour une garce sans cœur ?


    Elle ramassa la carabine, se disant qu’elle ferait mieux de s’occuper de ses priorités… et sentant en elle un vide qu’elle n’avait pas remarqué depuis très, très longtemps.

  




  
    CHAPITRE 20


    M. Irons était un homme très méchant. Un homme malade. Il n’y avait qu’à voir sa chambre des tortures pour le comprendre. Cette pièce était tout simplement dégoûtante et les flacons et les os sentaient encore plus mauvais que les zombies. C’est peut-être pour cela qu’en voyant la silhouette incomplète sous la toile maculée de sang, Sherry ne fut pas très bouleversée. Claire semblait craindre qu’elle réagisse mal mais, en fait, elle se demandait simplement ce qui s’était passé.


    — Viens, ma chérie, il faut qu’on y aille, dit Claire.


    Et son ton forcé fit comprendre à Sherry qu’il était arrivé quelque chose de très grave à M. Irons. Elle lui avait simplement dit que le chef de la police l’avait attaquée puis que quelque chose l’avait attaqué, lui, et qu’elles avaient peut-être un moyen de sortir d’ici si elles venaient dans cette pièce. Sherry avait été si soulagée de revoir Claire qu’elle ne lui avait posé aucune question.


    Il n’y a pas une personne entière là-dessous… S’est-il fait dévorer ? Découper en morceaux ?


    — Sherry ? On y va, d’accord ?


    Claire l’entraîna doucement à l’écart de la dépouille vers un trou sombre dans le sol tandis que Sherry se disait qu’il valait mieux garder ses questions pour elle-même.


    Claire emprunta l’échelle la première et, au bout d’une seconde, l’appela pour lui dire qu’elle pouvait descendre. Sherry s’engagea avec précaution sur les barreaux métalliques. Pour la première fois depuis plusieurs jours, elle se sentait heureuse. Elles faisaient quelque chose, elles quittaient le commissariat, elles s’évadaient. C’était quand même plus sympa que de rester seule, cachée dans le noir.


    Claire l’aida à quitter l’échelle et Sherry se retourna pour détailler leur nouvel environnement.


    — Waow, fit-elle à mi-voix et son murmure résonna doucement contre les murs étranges.


    — Ouais, viens.


    Claire se mit à marcher, ses bottes claquant contre le sol de métal tandis que Sherry ouvrait de grands yeux. C’était comme le repaire d’un méchant dans un film d’espionnage, comme ces souterrains creusés dans une montagne. Elles se trouvaient sur une passerelle courant entre des rambardes, une lumière verdâtre montant entre les mailles du sol grillé… Le mur de droite était couvert de briques mais celui de gauche était taillé à même la roche.


    Sherry plissa le nez. Ce décor était peut-être génial mais ça sentait drôlement mauvais ici. Et elle n’aimait pas la façon dont les bruits portaient dans cette atmosphère glaciale.


    — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda-t-elle, toujours à voix basse.


    — Je ne suis pas sûre, répondit Claire. Peut-être le système de traitement des eaux usées d’une usine.


    Sherry acquiesça, contente de savoir et encore plus contente de constater que la passerelle n’était pas très longue. Après un virage à gauche, elles découvrirent une autre échelle, qui montait cette fois. Quand elles y arrivèrent, Claire lorgna vers l’ouverture au-dessus d’elles. Elle semblait hésiter.


    — Il vaudrait mieux que je monte la première… Tu pourrais monter juste derrière moi, mais rester sur l’échelle jusqu’à ce que je te dise de me rejoindre ?


    Sherry hocha la tête, soulagée. Pendant une seconde, elle avait eu peur que Claire lui dise de rester en bas à l’attendre.


    Pas question. Il fait noir et ça pue ici. Si j’étais un monstre, c’est ici que je vivrais…


    Claire monta, se hissant avec aisance à travers l’ouverture, et Sherry grimpa juste derrière elle. Quelques secondes plus tard, les bras de Claire apparurent pour l’aider à la rejoindre.


    Elles avaient pris pied sur un sol ferme, une margelle de béton dans un petit couloir de ciment où régnait une lumière qui leur parut aveuglante après celle du souterrain. Elles devaient encore se trouver dans les égouts, se dit Sherry. L’odeur n’était pas trop terrible mais une sorte de rivière courait dans le tunnel : les eaux boueuses et apparemment stagnantes faisaient peut-être trente centimètres de profondeur sur une largeur d’un mètre cinquante. D’un côté, elles s’engouffraient dans un tunnel ; de l’autre, elles étaient arrêtées par une grande porte métallique. Au-dessus de leurs têtes se trouvait une sorte de balcon mais Sherry ne vit aucun escalier qui y menait.


    Ce qui signifie… oh, beuark.


    — On est obligées ? demanda-t-elle.


    — J’en ai bien peur, soupira Claire. Mais regarde le bon côté… aucun monstre sain d’esprit ne nous suivrait là-dedans.


    Sherry sourit. Ce n’était pas particulièrement drôle mais elle appréciait ce que Claire essayait de faire…


    Comme quand elle a recouvert le cadavre de M. Irons, ou qu’elle me dit que mes parents vont bien… elle cherche à me protéger…


    Sherry redoutait déjà le moment où elle devrait se séparer de Claire. Ce qui finirait bien par arriver. Claire avait sa vie quelque part, ses propres amis, sa famille, et Sherry se retrouverait seule. Même si ses parents allaient bien, elle se retrouverait seule quand même…


    — Tu es prête ?


    La voix douce de Claire la ramena à la réalité. Elle acquiesça et Claire se glissa dans l’eau noire et sale, se retournant pour l’aider.


    L’eau était froide et visqueuse et lui arrivait aux genoux. C’était dégoûtant mais, au moins, ça ne puait pas trop. Visiblement aussi écœurée qu’elle, Claire indiqua la grande porte métallique avec son nouveau pistolet.


    — Il vaudrait mieux…


    Un bruit retentit sur le balcon et elle se tut. Elles levèrent les yeux, Sherry s’approchant instinctivement de Claire, tandis que le bruit se reproduisait. On aurait dit des pas, sauf qu’ils étaient trop lents et trop lourds…


    … Un homme en long manteau sombre apparut et Sherry sentit la peur lui fouiller le ventre. C’était un géant. Il faisait peut-être trois mètres de haut et son crâne chauve et blafard luisait comme le ventre d’un poisson mort. Elle ne le distinguait pas nettement à cause de l’angle mais ce qu’elle voyait lui suffisait. Ce géant était mauvais… et même pire que ça.


    — Claire ?


    Sa voix se brisa tandis que le géant se tournait vers elles, lentement, si lentement… et Sherry ne voulait pas voir son visage, elle ne voulait pas voir le visage de cet homme dont la simple silhouette la terrifiait…


    — Cours !


    Claire la saisit par la main et elles se mirent à courir dans la rivière vers la porte fermée. Sautant de son mieux par-dessus les gerbes d’eau, Sherry essayait de ne pas tomber et priait pour que la porte soit ouverte…


    … Ne sois pas fermée, ne sois pas fermée !


    Elle refusait de se retourner pour voir ce que fabriquait le géant. La porte était proche mais elle eut l’impression qu’il leur fallut des heures pour y arriver.


    Elles s’effondrèrent contre le sas de métal et Claire trouva un panneau de contrôle qu’elle martela, paniquée, ce qui ne rassura nullement Sherry. Soudain la porte parut se séparer en deux : une moitié glissant vers le plafond, l’autre disparaissant sous l’eau.


    Claire jeta un regard par-dessus son épaule, et ce qu’elle vit la fit bondir à travers l’ouverture, entraînant Sherry avec elle. Dès qu’elles furent de l’autre côté, Claire tâta la paroi et la porte se referma derrière elles. L’obscurité les enveloppa.


    — Ne bouge pas et ne fais pas de bruit, chuchota Claire.


    Une très faible lumière provenait de quelque part au-dessus d’elles et Sherry put voir qu’elle tenait son pistolet, fouillant les ombres où pouvaient se tapir de nouvelles menaces. Elle était persuadée que ce géant était celui dont Claire avait parlé plus tôt. Mais qui était-ce ? Ou plutôt qu’est-ce que c’était ?


    « Clink ».


    Un bruit métallique, faible et étouffé, dans la paroi… Et Sherry sentit tout à coup l’eau autour de ses jambes qui bougeait… Un courant soudain et violent qui la déséquilibra…


    … et elle tomba, plongeant tête la première dans l’eau froide et dégoûtante tandis que le courant l’entraînait irrésistiblement. Sherry tendit les bras, essayant de trouver quelque chose, n’importe quoi auquel se raccrocher mais les pierres humides glissaient sous ses doigts et les eaux l’emportaient loin, de plus en plus loin de Claire…


    … peux pas respirer…


    À coups de pied, Sherry parvint à se retourner, les yeux piquants à cause de l’eau souillée… Son visage émergea à la surface et elle respira un bon coup. Elle s’aperçut alors qu’elle se trouvait dans un tunnel, un conduit noir pas plus large que les conduits d’aération du commissariat. Elle ne pouvait pas lutter contre les eaux déchaînées et elle s’efforçait de continuer à respirer et de ne pas s’épuiser en vain contre le courant qui était trop fort pour elle. Ce conduit devait bien finir quelque part… et là où il s’arrêterait, il faudrait qu’elle soit prête à courir.


    Claire, je t’en prie, retrouve-moi, je t’en prie ne m’abandonne pas…


    Elle était perdue, aveugle et muette, s’éloignant de plus en plus de la seule personne qui aurait pu la protéger des créatures cauchemardesques qui régnaient désormais sur Raccoon.


     


    Annette ne doutait plus à présent que son mari avait quitté le centre. Non seulement la moitié des portes d’accès étaient défoncées mais les tunnels des égouts, les tunnels qui auraient dû être, pour la plupart, vides, grouillaient de porteurs humains en provenance sûrement de l’extérieur. Rien que pour se frayer un chemin depuis le wagon jusqu’à la salle de contrôle des eaux usées, elle avait dû en abattre cinq.


    Après ce qui lui avait paru une éternité à errer dans les eaux noirâtres du dédale des tunnels, elle était arrivée au quai qu’elle cherchait. Annette y pénétra, jetant un regard inquiet vers la porte fermée quelques mètres devant elle. Fermée et intacte, ce qui était bon signe… sauf s’il l’avait franchie avant de perdre toute trace d’intelligence humaine, avant de devenir un animal féroce. Même maintenant, il conservait peut-être quelque chose qui ressemblait à des souvenirs. En vérité, elle n’en savait rien. Le Virus-G n’avait jamais été testé sur des humains avant…


    … Et s’il l’avait franchie ? Et s’il avait réussi à atteindre le commissariat ?


    Non, elle ne voulait même pas envisager cette possibilité.


    Le commissariat est sûr. Irons est peut-être un incapable mais pas ses flics. Ils n’ont sûrement pas laissé passer William.


    Elle ne pouvait se permettre de croire autre chose. Sherry devait être là-bas et, en dehors du fait qu’elle était sa fille – sa propre chair et son propre sang – elle jouait aussi un rôle très important dans ses plans futurs.


    Annette s’adossa à un mur froid et humide, consciente de perdre du temps mais tout simplement incapable de continuer sans se reposer un peu. Elle avait compté sur l’instinct territorial implanté pour qu’il reste aux alentours du labo et, jusqu’à présent, elle avait été persuadée de pouvoir le retrouver, que son odeur humaine l’attirerait à elle… mais elle se situait pratiquement à la lisière du centre et tout ce qu’elle avait trouvé c’était une dizaine d’endroits par où il avait pu s’échapper.


    Et Umbrella va bientôt arriver. Il faut que je retourne activer le système de sécurité avant qu’ils ne puissent m’en empêcher.


    Mais il fallait s’assurer d’abord qu’elle détruirait du même coup la créature qui avait autrefois été son mari. Sans cela, tous ses efforts, tout son travail, n’auraient servi à rien…


    Elle ferma les yeux. Le fait demeurait pourtant que la mort de William n’était pas aussi cruciale que la disparition du labo. Il était possible qu’ils ne le retrouvent jamais, qu’ils ne soient même pas au courant de sa métamorphose…


    … et puis, je n’ai pas vraiment le choix. Il n’est pas ici. Il n’est plus ici.


    Elle s’écarta du mur, se mettant lentement en marche vers la porte. Elle pouvait encore vérifier les quelques derniers tunnels, jeter un coup d’œil peut-être dans la salle de conférences… puis elle rentrerait. Et elle mettrait un terme à ce qu’avait entrepris Umbrella.


    Annette poussa la porte…


    … et entendit des pas, résonnant dans le couloir quelque part devant elle. Ce corridor avait la forme d’un « T », les bruits s’y mêlaient. Il était impossible de savoir leur provenance. Mais c’étaient des pas assurés d’humains non infectés. Plusieurs pas. Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose.


    Umbrella. Ils sont là.


    La rage s’empara d’elle. Ses mains se mirent à trembler, ses lèvres se retroussèrent dans un rictus de haine. Ce ne pouvait être qu’eux. Ces espions assassins. En dehors d’Irons et de quelques membres haut placés de l’administration de la ville, seule Umbrella connaissait l’existence de ces tunnels… La possibilité qu’un innocent survivant à la catastrophe ait pu les découvrir ne lui vint même pas à l’esprit. Elle leva son arme et attendit, le souffle bloqué.


    Une silhouette apparut, une femme en rouge et Annette tira…


    … « bam », mais elle tremblait et la balle fila trop haut. Elle ricocha sur le mur de ciment avec un miaulement aigu, tandis que la femme braquait elle aussi son arme…


    … Annette tira encore, « bam », mais soudain il y eut quelqu’un d’autre, une forme indistincte qui bondit sur la femme en rouge, la bousculant hors de sa ligne de tir…


    … puis un cri de douleur retentit, un cri synonyme de triomphe pour Annette.


    Je l’ai eu, je l’ai eu…


    Mais elle n’avait pas touché la femme… et c’étaient des tueurs entraînés.


    Elle fit volte-face et s’enfuit, sa blouse blanche souillée flottant derrière elle, ses chaussures humides claquant sur le ciment. Elle devait retourner au labo.


    Et vite.

  




  
    CHAPITRE 21


    Leon s’était arrêté pour rajuster son harnais, aussi Ada était passée devant. Les derniers tunnels qu’ils avaient empruntés étaient étonnamment vides. Si sa mémoire ne la trompait pas, ce corridor menait tout droit à la prochaine station de traitement. Après, il y avait le wagon menant à l’usine puis le monte-charge. Aux abords du labo, les choses allaient sûrement être plus difficiles mais, pour l’instant, la tendance était plutôt à l’optimisme.


    Leon était très silencieux depuis leur entrée dans les égouts, ne parlant que quand c’était nécessaire : faites attention, attendez un peu… mais Ada commençait à bien le comprendre. L’officier Kennedy était brave, il savait se servir de sa cervelle, c’était un excellent tireur et, question femmes, il n’y connaissait rien. Quand elle avait repoussé le réconfort qu’il lui offrait, elle l’avait désorienté et blessé. Et, plutôt que de risquer une autre rebuffade, il préférait se tenir à distance.


    Ce qui vaut mieux pour tout le monde.


    Elle franchit le dernier carrefour du couloir en se demandant où elle allait bien pouvoir lui fausser compagnie…


    … et vit la femme, à l’instant où celle-ci tirait.


    « Bam ! »


    Des éclats de béton lui écorchèrent l’épaule tandis qu’elle levait son Beretta en un éclair et que son esprit analysait la situation à la même vitesse : elle ne pourrait pas répliquer à temps… la prochaine balle allait la tuer… colère contre sa propre stupidité… et cette femme !


    Birkin…


    Elle vit la flamme du second coup de feu… et, au moment où elle l’entendait, se sentit violemment heurtée, chassée de la ligne de tir. Elle s’écroula sur le sol tandis que Leon poussait un cri de douleur et de surprise et s’effondrait lourdement sur elle.


    Ada resta un moment choquée et abasourdie par ce qui venait de se passer. Leon roula à terre, se tenant le bras. Elle entendait des pas qui s’éloignaient et la respiration haletante de Leon.


    Oh, merde… c’est pas vrai…


    Il avait pris la balle. À sa place.


    Elle se redressa tant bien que mal, se penchant sur lui.


    — Leon !


    Les mâchoires serrées, il leva les yeux vers elle. Du sang ruisselait entre ses doigts pressés au-dessus de son coude.


    — C’est… pas grave, fit-il d’une voix hachée et même s’il était blême et que la douleur voilait ses yeux, elle se dit qu’il avait probablement raison.


    La blessure devait sûrement lui faire un mal de chien mais elle n’était pas mortelle.


    Mais elle aurait été mortelle pour moi. Il m’a sauvé la vie…


    Puis, cette pensée en entraîna une autre :


    Annette Birkin. Toujours en vie.


    — Cette femme, s’exclama-t-elle. Il faut que je lui parle.


    Malgré la culpabilité qui déferlait en elle, elle se dressa et se mit à courir.


    Elle arriva à la porte ouverte en un rien de temps. Leon survivrait, il s’en sortirait et si elle pouvait rattraper Annette, tout ce cauchemar serait terminé. Elle avait soigneusement étudié les photos des dossiers : cette femme était bien l’épouse de Birkin… et si elle ne transportait pas un échantillon sur elle, elle saurait, à coup sûr, où en trouver.


    Ada s’arrêta à l’entrée d’un autre tunnel rempli d’eau, juste le temps de tendre l’oreille et de surveiller la surface noire et luisante. Pas de bruits, personne ne pataugeait là-dedans. Par contre, à quelques mètres de là, une échelle scellée dans la paroi menait à un conduit d’aération.


    On y va.


    Ada plongea dans l’eau et rejoignit l’échelle qu’elle gravit rapidement, refusant de penser à Leon (parce qu’il allait bien). Le conduit d’aération était vide.


    Elle s’y engagea avec prudence, passa entre les pales immobiles d’un énorme ventilateur puis descendit une autre échelle. La salle géante qui abritait la machinerie de traitement des eaux était déserte et froide. Un pont hydraulique enjambait la salle et se trouvait à présent hissé au niveau où elle se trouvait… ce qui signifiait qu’Annette avait dû descendre par l’autre échelle. Elle s’engagea sur le pont…


    — Lâche ça, salope !


    Derrière elle. Ada s’arrêta, sentant une douleur en elle – la douleur d’une bonne gifle à son ego. Elle avait merdé une deuxième fois en moins de cinq minutes. Mais il n’était pas question qu’elle obéisse à cette femme. Elle se prépara à pivoter en tombant à genoux…


    « Bam-ping ! »


    La balle siffla sur le sol à quelques centimètres de son pied. Annette la tenait.


    Ada lâcha son Beretta, leva lentement les mains et se tourna vers la scientifique.


    Bon Dieu, je mérite de mourir…


    Annette Birkin s’avança vers elle, un Browning neuf millimètres tremblant au bout d’un bras tendu. Ada grimaça… puis entrevit une possibilité tandis qu’Annette continuait d’approcher, s’arrêtant finalement à moins de trois mètres d’elle.


    Trop près. Trop près et elle a l’air à bout.


    — Qui êtes-vous ? Comment vous appelez-vous ?


    — Ada, répondit-elle en bafouillant. Ada Wong. Je vous en prie, ne tirez pas, je vous en prie. Je n’ai rien fait…


    Annette fronça les sourcils.


    — Ada… Wong. Je connais ce nom… Ada, c’était le nom de la petite amie de John…


    — Oui, John Howe ! Mais… comment ? Savez-vous où il est ?


    La scientifique échevelée lui lança un regard de travers.


    — Je le sais parce que John travaillait avec mon mari, William. Vous avez sûrement entendu parler de lui… William Birkin, celui qui est à l’origine de la création du Virus-T.


    Il y avait un mélange de fierté et de désespoir dans sa voix qui redonna confiance à Ada. Elle pouvait utiliser cette faiblesse…


    Joue les idiotes. Qu’elle ne se doute de rien…


    — Le Virus-T ? Qu’est-ce que…, fit-elle en ouvrant de grands yeux. Le docteur Birkin… attendez, le docteur Birkin, le biochimiste ?


    Elle vit l’étincelle de plaisir dans le regard d’Annette mais qui disparut aussitôt, remplacée par le désespoir, l’amertume et… la folie.


    — John Howe est mort, dit-elle froidement, il est mort il y a trois mois au domaine Spencer. Mes condoléances… mais, ne vous inquiétez pas, vous allez bientôt le rejoindre. Vous ne me volerez pas le Virus-G ! Vous ne l’aurez jamais !


    Ada se mit à trembler de tous ses membres.


    — Le Virus-G ? Je vous en prie, je ne sais pas de quoi vous parlez !


    — Vous le savez, rétorqua Annette. Umbrella vous a envoyée pour le voler, inutile de me mentir ! Pour moi, William est mort maintenant. Umbrella me l’a pris, ils l’ont forcé à s’en servir ! Ils l’ont forcé…


    Elle s’interrompit, le regard soudain lointain. Ada se raidit… mais alors le regard brouillé de larmes d’Annette revint sur elle. Le canon de son arme était braqué sur son visage.


    — Ils sont venus, il y a une semaine, murmura-t-elle. Ils sont venus pour le prendre et ils ont abattu mon William parce qu’il refusait de leur donner les échantillons. Ils ont pris la caisse, ils ont pris les résultats finaux, des deux séries… sauf celle qu’il a réussi à garder, le Virus-G…


    La voix d’Annette se transforma soudain en cri pathétique.


    — Il était mourant, vous comprenez ? Il n’avait pas le choix !


    Ada comprenait. Elle comprenait fort bien.


    — Il se l’est injecté, n’est-ce pas ?


    La scientifique hocha la tête.


    — Le virus revitalise les fonctions cellulaires. Ça… ça l’a changé. Je n’ai pas vu… ce qu’il a fait mais, après, j’ai vu les corps des hommes qui avaient tenté de le tuer… j’ai entendu leurs hurlements.


    Ada fit un pas vers elle, comme pour la réconforter, mais Annette agita son arme. Même dans sa détresse, elle restait méfiante.


    Je suis presque assez près…


    — Je suis vraiment désolée, dit Ada. Alors, c’est ce Virus-G qui a transformé tout Raccoon…


    — Non. Quand les assassins d’Umbrella ont été… éliminés, la caisse s’est brisée. Le Virus-T s’est répandu… Tous les employés du labo infectés ont été enfermés mais il y avait des rats… des rats dans les égouts…


    Elle s’interrompit, les lèvres tremblantes, avant d’enchaîner :


    — … Et puis William, mon doux William a commencé à se reproduire. Implantant des embryons, se répliquant… Normalement, c’était trop tôt mais je…


    Elle se tut à nouveau tandis que la folie déferlait sur elle, telle une vague irrésistible. Ses joues pâles se colorèrent. La paranoïa se lisait dans ses yeux injectés de sang.


    Prépare-toi…


    — Vous ne l’aurez pas ! hurla Annette, la bave aux lèvres. Il a donné sa vie pour vous empêcher de l’avoir. Vous êtes une espionne et vous ne l’aurez pas…


    Ada plongea sous l’arme d’Annette qu’elle écarta violemment. Un coup de feu claqua. La balle ricocha sur le plafond tandis qu’elles luttaient pour le contrôle du pistolet. Physiquement, Annette était moins forte mais elle était possédée par les démons de la haine et de la folie.


    Soudain, Ada lâcha l’arme et Annette trébucha, surprise. Elle s’écrasa contre la rampe du pont. Ada ne laissa pas passer l’occasion, lui expédiant son coude dans le ventre, sous son centre de gravité…


    … Annette se retourna à moitié, bouche bée, tandis que ses bras moulinaient dans le vide. Elle passa par-dessus la rampe, sans un mot. Le silence fut brisé par le choc sourd de son corps sur le sol quelque sept mètres plus bas.


    — Merde, fit Ada en se penchant pour la regarder.


    Annette gisait, sur le ventre, immobile, serrant toujours son arme dans sa main.


    Génial. Tu te fais piéger pas une mais deux fois et, ensuite, tu tues la seule cinglée qui aurait pu te dire où trouver les échantillons…


    Un gémissement s’éleva du corps d’Annette Birkin… et elle remua, essayant de rouler sur le côté.


    Merde merde merde !


    Ramassant son Beretta, Ada se mit à courir vers ce qui ressemblait à un panneau de contrôle situé près de l’échelle du puits d’aération. Elle devait baisser le pont, rejoindre Annette avant que celle-ci ne puisse s’éloigner…


    … mais les boutons ne manœuvraient que le ventilateur. Un autre gémissement de douleur – beaucoup plus fort – retentit. Ada n’avait plus beaucoup de temps devant elle.


    La décharge, je peux passer par la décharge et revenir par un des tunnels…


    Elle sprintait déjà vers l’autre échelle. Avec un peu de chance, la scientifique ne se relèverait pas avant une minute ou deux. Au bout de la passerelle, un petit surplomb dominait la décharge. Ada dévala l’échelle aussi vite qu’elle le put, sautant les derniers barreaux.


    La décharge était une vaste pièce jonchée de débris industriels : caisses éventrées, tuyauteries rouillées, système de câblage désossé et cartons pourrissants. Elle atterrit dans une mare de mélasse noire qui lui montait jusqu’à la taille. Mais elle s’en moquait. La seule chose qu’elle voulait, c’était retrouver la Birkin, mettre un terme à…


    … quelque chose bougea. Sous la surface opaque et puante, quelque chose de gros bougeait. Une forme reptilienne traversait la mélasse vers elle. Puis elle vit et entendit une pile de caisses s’écrouler.


    C’est pas vrai…


    Cette chose était assez grosse pour qu’Ada révise ses priorités. Plus question de foncer dans cette saloperie pour retrouver Annette. Elle regrimpa illico à l’échelle, jusqu’au surplomb, sans jamais quitter des yeux la forme indéterminée qui se contorsionnait dans la boue noirâtre…


    … et se dressa soudain, dans un jet d’éclaboussures poisseuses pour monter vers elle. Ada se mit à tirer.


     


    Un petit monte-charge se trouvait dans un des coins de la salle de conférences, un carré de métal qui, apparemment, descendait. Claire s’y précipita, de l’eau fétide ruisselant de ses habits, morte d’inquiétude pour Sherry.


    Je t’en prie, sois vivante, mon bébé, je t’en prie…


    Elle avait trouvé le trou de drainage mais pas Sherry… et après un moment effroyablement long passé à crier, à essayer de s’insinuer dans l’ouverture trop petite pour elle, elle s’était résignée. Sherry avait été emportée, elle s’était peut-être noyée… quoi qu’il en soit, elle ne reviendrait pas par là. Le courant était trop fort.


    Claire pressa un bouton et un moteur caché se mit à ronronner. Le monte-charge commença à descendre, l’emportant sans doute vers un autre couloir vide, une autre pièce sombre et inconnue… ou pire encore, droit dans la gueule d’une autre créature surnaturelle.


    Frustrée, elle serra les poings tandis que l’ascenseur continuait sa progression, beaucoup trop lente à son goût. Elle avait l’impression de courir en aveugle, empruntant chaque chemin qui s’ouvrait devant elle. En quittant le tunnel où elle avait perdu Sherry, elle n’avait trouvé qu’un corridor à peine éclairé et cette salle de conférences, vide et stérile. Elle avait l’impression d’être perdue dans un immense labyrinthe et elle regrettait d’y avoir entraîné Sherry. Si la petite était morte, ce serait sa faute…


    Mais le monte-charge ralentissait. Elle s’accroupit, brandissant le lourd pistolet d’Irons, s’apprêtant au pire.


    Un autre ascenseur se trouvait au bout de ce nouveau couloir qui en croisait un autre, à environ quinze mètres de là… et tout près de l’intersection, un corps gisait contre un des murs, celui d’un flic apparemment…


    Lentement, les yeux de Claire s’écarquillèrent à mesure qu’elle reconnaissait les traits, la couleur de cheveux, la silhouette…


    Leon ?


    Avant même que la plate-forme ne s’arrête, elle sauta à terre et se précipita vers lui. C’était bien Leon et il ne bougeait pas, inconscient ou mort… mais non, il respirait. Et quand elle s’agenouilla à son côté, il ouvrit péniblement les yeux. Il se pressait le bras gauche de la main, les doigts couverts de sang.


    — Claire ?


    Ses yeux bleus étaient clairs, fatigués mais conscients.


    — Leon ! Que s’est-il passé ? Tu vas bien ?


    — J’ai pris une balle. J’ai dû tomber dans les pommes une minute…


    Il enleva sa main avec précaution, révélant l’endroit où était entré le projectile. La blessure semblait douloureuse mais, au moins, le sang ne coulait plus.


    Grimaçant, Leon retroussa le tissu déchiré de sa manche au-dessus de la plaie.


    — Ça fait un mal de chien mais je survivrai… Ada, où est Ada ? fit-il soudain avec angoisse.


    Il voulut se redresser mais retomba contre le mur en gémissant.


    — Ne bouge pas, repose-toi une minute, dit Claire. Qui est Ada ?


    — Je l’ai rencontrée dans le commissariat. Je n’arrivais pas à te retrouver et on a appris qu’on pouvait peut-être quitter Raccoon… en passant par les égouts. La ville n’est pas sûre, il y a eu une sorte de fuite dans un des labos d’Umbrella et Ada voulait partir tout de suite. Quelqu’un nous a tiré dessus et j’ai été touché… Ada a pourchassé le tireur dans ce couloir. Une femme…


    Il secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées.


    — Il faut que je la retrouve, dit-il. Je ne sais pas combien de temps je suis resté dans les vapes mais sûrement pas plus de quelques minutes. Elle ne doit pas être loin…


    Il voulut à nouveau se redresser mais Claire le retint gentiment.


    — Je vais aller voir. Je… j’étais avec une petite fille mais je l’ai perdue quelque part dans les égouts. Avec un peu de chance, je les retrouverai toutes les deux.


    Leon hésita… puis se résigna.


    — Tu en es où, question munitions ?


    — Hein ? Oh, sept balles dans celui-là, dit-elle en tapotant le pistolet trouvé dans la voiture de patrouille passé à sa ceinture. Et dix-sept dans celui-là.


    Elle montra l’arme d’Irons. Leon acquiesça de nouveau, sa tête roulant malgré lui en arrière.


    — Bon, c’est bien. Je devrais être capable de te suivre dans quelques minutes… Fais attention hein ? Et bonne chance.


    Claire se leva, regrettant de ne pouvoir lui consacrer plus de temps. Elle aurait voulu lui parler de Chris, d’Irons, de M. X et du Virus-T ; qu’il lui parle d’Umbrella, qu’il lui dise s’il connaissait le chemin à emprunter pour sortir d’ici…


    … mais cette Ada est peut-être seule face à un tueur et Sherry peut être n’importe où. Absolument n’importe où.


    Leon avait refermé les yeux. Claire l’abandonna, se demandant si l’un d’entre eux avait la moindre chance de se sortir de cette folie vivant.

  




  
    CHAPITRE 22


    Annette avait mal partout. Elle s’assit lentement, folle de douleur. Aucune partie de son corps n’était épargnée. Elle avait mal au cou et au ventre ; son poignet droit était tordu ; ses deux genoux étaient enflés… mais le pire c’était cette lame qui lui fouaillait la poitrine : elle avait dû se briser une ou plusieurs côtes.


    C’est cette femme…


    Annette leva les yeux, soutenant son cou de sa main indemne mais ne vit que des ombres et du métal. Ada Wong, la chienne d’Umbrella, s’était apparemment enfuie. Elle avait prétendu ne rien savoir mais Annette n’était pas idiote ; cette Ada devait à présent être en route pour le labo… ou bien à sa poursuite, bien décidée à en finir avec elle.


    C’est Umbrella. Umbrella est responsable de tout…


    Sa rage était plus forte que la douleur. Elle se leva. Elle devait le faire, elle devait arriver au labo avant les espions… mais, oh Dieu, que ça faisait mal ! Le couteau lui fouaillait tout le corps à présent et le labo semblait si loin…


    … pas les laisser voler son travail…


    Elle chancela vers la porte de la pièce caverneuse, se compressant la poitrine de son bras valide… puis s’arrêta, l’oreille aux aguets.


    Des coups de feu. En provenance d’une des salles adjacentes… et, une seconde plus tard, un sifflement monstrueux, d’autres détonations, des bruits d’éclaboussures…


    Annette eut un sourire sans joie. Peut-être qu’elle arriverait au labo la première, après tout.


    La passerelle, baisse la passerelle, ne la laisse pas s’échapper…


    Elle parvint à gagner le panneau de contrôle des systèmes hydrauliques et les activa. Un puissant bourdonnement de moteur retentit, couvrant les bruits du combat qui avait lieu quelque part et la plate-forme se mit à descendre pour finalement s’immobiliser avec un claquement sonore.


    Annette ne s’arrêta pas là. Elle trouva les interrupteurs du système de ventilation et les actionna, souriant à nouveau en entendant le couinement indiquant que les énormes pales se mettaient à tourner. Ada ne savait pas dans quel guêpier elle s’était fourrée en descendant dans cette décharge et Annette n’allait pas la laisser s’en sortir si facilement : elle lui avait coupé tout moyen de remonter, de s’échapper. La passerelle abaissée et le conduit bloqué, Mme Wong allait devoir se battre pour s’en sortir.


    J’espère qu’il y a une bande de lickers, salope, j’espère qu’ils sont en train de te bouffer les yeux…


    Annette abandonna la console… et tomba, la douleur lui donnant le vertige. Ses genoux déjà abîmés heurtèrent le sol avec violence…


    … et la porte devant elle s’ouvrit. Annette leva son arme mais était incapable de viser, consacrant ses dernières forces à s’empêcher de hurler de souffrance et de frustration.


    William, j’ai si mal, je te demande pardon mais je ne peux pas…


    Une jeune femme s’accroupit devant elle, avec une expression d’inquiétude craintive. Elle avait le visage sale et portait un short et un gilet, dégoulinants d’eau saumâtre… Elle aussi avait un pistolet mais elle ne le pointait pas directement sur Annette. Ce n’en était pas moins une arme.


    Une autre espionne.


    — Êtes-vous Ada ? demanda la fille d’une voix hésitante en tendant la main vers elle.


    — Ne me touchez pas, gronda Annette en giflant faiblement sa main tendue. Je ne suis pas votre « contact » et je n’ai rien sur moi. Vous pouvez me tuer, vous ne le trouverez pas.


    La fille s’écarta, perplexe.


    — Trouver quoi ? Qui êtes-vous ?


    Encore des questions et la fureur passa, laissant la place au brouillard. Annette en avait assez de ces jeux. Ça faisait trop mal. Elle n’avait plus la force de se battre.


    — Annette Birkin… comme si vous ne le saviez pas…


    Maintenant, elle va me tuer. C’est fini, fini.


    Annette ne put se retenir. Des larmes ruisselèrent sur ses joues, des larmes aussi futiles que ses plans. Elle avait échoué, elle avait trahi William, elle avait échoué en tant qu’épouse, en tant que mère et même en tant que scientifique. Mais maintenant, au moins, c’était terminé. Tout était terminé.


    — Vous êtes la mère de Sherry ?


    La question de la fille lui fit l’effet d’une claque.


    — Quoi ? Qui… comment savez-vous pour Sherry ?


    — Elle est perdue dans les égouts, expliqua vivement la fille en rangeant son arme dans sa ceinture. S’il vous plaît, vous devez m’aider à la retrouver ! Elle a été emportée dans un des conduits de drainage et je ne sais pas où chercher…


    — Mais je lui ai dit de rester au commissariat, gémit Annette, la douleur physique oubliée. Que fait-elle ici ? C’est dangereux, elle risque de se faire tuer ! Et le Virus-G… Umbrella va la trouver, ils vont le prendre… Que fait-elle ici ?


    La fille tendit à nouveau la main vers elle, l’aidant à se relever et, cette fois, Annette ne la repoussa pas, trop faible et trop terrifiée pour se battre. Si Sherry était dans les égouts, si Umbrella la trouvait…


    L’inconnue la fixait avec un mélange de peur, de remords et d’espoir.


    — Le commissariat a été envahi… Où mènent les conduits de drainage ? Je vous en prie, Annette, il faut me le dire !


    La vérité traversa alors son épuisement et la peur l’inonda.


    Les conduits de drainage mènent au bassin de filtrage… qui se trouve juste à côté de l’usine.


    Le chemin le plus rapide pour le labo.


    C’était un piège. La fille utilisait le nom de Sherry pour parvenir au labo, pour récupérer le Virus-G. Sherry se trouvait toujours en sécurité au commissariat et tout ceci n’était qu’une ruse…


    … mais Umbrella connaît la disposition des lieux. Pourquoi me le demande-t-elle si elle sait déjà ? Ça n’a pas de sens !


    Annette leva son arme d’une main tremblante et recula. Il y avait trop de questions, trop d’incertitudes… et comme elle n’était sûre de rien, elle était incapable d’appuyer sur la détente.


    — Ne bougez pas. Ne me suivez pas, gronda-t-elle, ignorant la douleur, se dirigeant vers la porte ouverte. Je vous tuerai si vous essayez de me suivre.


    — Annette… je ne comprends pas, je veux simplement…


    — Fermez-la ! Fermez-la et laissez-moi tranquille. Laissez-moi tranquille !


    Elle franchit la porte et la referma sur la fille surprise et effrayée.


    Sherry…


    C’était un mensonge. Ce ne pouvait être qu’un mensonge… mais ça ne changeait rien, de toute manière. Elle devait retourner au centre, finir ce qu’elle avait commencé.


    Annette se mit en route dans l’obscurité glacée du tunnel. Chaque pas était une souffrance effroyable, mais lui rappelait qu’Umbrella était seule responsable de tout cela.


     


    Une caverne silencieuse, aux murs luisants de glace, et je suis perdu. Je suis perdu et épuisé. J’ai couru pendant si longtemps que j’ai dû m’asseoir pour me reposer. Il fait si froid, il y a un tel silence… et mon bras me fait mal. Je suis assis contre un mur sur lequel poussent des aiguilles et l’une d’entre elles s’enfonce dans ma chair, la transperce. Ça fait si mal et il faut que je me lève, il faut que je trouve quelqu’un, il faut que…


    … je me réveille.


    Leon ouvrit les yeux, immédiatement conscient qu’il s’était à nouveau évanoui. Il retint son souffle, tétanisé de peur.


    Ada, Claire… Seigneur, ça fait combien de temps ?


    Il écarta lentement sa main de son bras, le sang épais et poisseux lui collant les doigts. Ça faisait mal mais moins qu’avant… et il ne saignait plus.


    Se penchant en avant, il explora du bout des doigts l’arrière de son bras et sentit une autre plaie, tout aussi douloureuse. Ce qui signifiait, du moins il voulait le croire, que la balle était ressortie, traversant le muscle mais sans toucher l’os… il avait eu beaucoup de chance.


    Mais même si j’avais le bras en miettes, Ada est toujours là quelque part… et j’ai envoyé Claire à sa recherche. Il faut que j’aille les aider.


    Serrant les dents, les muscles raides et froids à cause de l’humidité ambiante, il se força à se relever.


    Son épaule gauche heurta le mur et il poussa un petit cri étranglé de douleur… mais celle-ci se dissipa peu à peu, remplacée par des élancements sourds. Il attendit, respirant profondément, se répétant que cela aurait pu être bien pire.


    Une fois debout, enfin, il décida que c’était supportable. Il n’avait ni vertige, ni nausée et la quantité de sang qu’il voyait sur le mur et par terre lui semblait acceptable. Leon se dirigea vers la porte fermée au bout du couloir.


    Il se retrouva dans un autre tunnel rempli d’eau avec une échelle fixée au mur sur sa gauche. Mais, pour ne pas rouvrir sa blessure, il ne l’escalada pas. Il partit donc sur la droite, pataugeant dans l’eau noire, espérant trouver un signe de la présence d’Ada ou de Claire.


    Elle est partie à la poursuite du tireur. Comment a-t-elle pu faire une chose pareille, comment a-t-elle pu m’abandonner ?


    Après leur confrontation avec le monstre vomissant, il s’était juré de ne plus s’imaginer quoi que ce soit à propos d’Ada. Elle soufflait le chaud et le froid, tantôt séductrice, tantôt distante et si elle avait appris à tirer avec des fusils à peinture, il était le Père Noël. Mais, en dépit de son comportement troublant et de sa probable duplicité, elle lui plaisait. Elle était intelligente et sûre d’elle-même, elle était belle et il était persuadé qu’au fond c’était quelqu’un de bien…


    … ce qui ne l’a pas empêchée de t’abandonner avec une balle dans le bras. Ouais, elle est géniale. Tu devrais la demander en mariage.


    Il arriva à un carrefour. Sur sa droite, une grille empêchait tout passage. Il tourna à gauche, essayant de percer la pénombre de plus en plus épaisse qui se trouvait devant lui. Il se reprochait d’avoir laissé Claire partir seule à la poursuite d’Ada : il aurait dû l’accompagner.


    Soudain, il s’arrêta en entendant quelque chose. Des coups de feu, lointains, provenant, semblait-il, du niveau supérieur.


    Serrant son arme dans sa main, Leon pressa son poignet contre sa blessure et se mit à courir. La douleur lui donnait envie de vomir et sa progression était encore ralentie par l’eau dans laquelle il pataugeait… mais, quand les coups de feu cessèrent, il se força encore à accélérer l’allure.


    Un peu plus loin sur la gauche, une pâle lueur tombait sur l’eau depuis une sorte de renfoncement. Avant même d’y arriver, il comprit qu’il allait devoir faire un choix. Juste devant lui, se dressaient une sorte de quai et une porte massive encastrée dans le mur sur lequel des filets d’eau ruisselaient du plafond.


    Un choix évident, sauf que…


     


    Leon s’arrêta dans la flaque de lumière, contemplant le renfoncement. Une autre porte, et il n’avait pas le temps de décider, les coups de feu pouvaient provenir de n’importe où dans ce dédale…


    « Bam-bam ! »


    Sur la gauche… Leon bondit. Une nouvelle douleur lui transperça le bras. Il sentit du liquide suinter de la plaie mais il l’ignora, se ruant sur la porte, entendant d’autres détonations tandis qu’il s’engageait dans un nouveau couloir large et désert.


    Ce nouveau tunnel était aussi sombre et froid que ceux des égouts mais beaucoup, beaucoup plus vaste et large : il avait dû servir au transport d’équipements lourds. Il tournait sur la gauche puis encore sur la gauche. Des caisses et une rangée de bouteilles d’acier étaient abandonnées dans un coin, juste après une sorte de porte de chargement.


    … de l’acétylène ou de l’oxygène, peut-être. BON DIEU, qu’est-ce qui peut encaisser autant de balles et être encore vivant ?


    Il entendit une autre volée de coups de feu, des bruits d’éclaboussures… et un son différent, un sifflement profond et guttural qui le glaça jusqu’aux os. Étrangement familier mais bien trop puissant pour être possible.


    Un million de serpents, un millier de tigres, un dinosaure…


    Il se mit à courir, renonçant finalement à maintenir les lèvres de sa plaie fermées. Le bout du tunnel était tout proche. Il vit un panneau de lumières clignotantes et une ouverture sur la gauche, une autre immense porte de chargement…


    … et il s’arrêta juste avant d’entrer dans la ligne de feu tandis qu’une nouvelle succession de détonations très rapides retentissait, tandis qu’une vague d’eau noirâtre déferlait à travers la porte dans un fracas assourdissant.


    — Arrêtez, je vais entrer ! hurla-t-il.


    — Leon !


    Ada ! Elle est vivante !


    Desert Eagle en main, sa blessure saignant abondamment à présent, il se présenta devant la porte ouverte… pour voir Ada de l’autre côté d’un lac de boue puante où surnageaient des caisses brisées. Elle se tenait sur une petite marche de béton située sous une échelle, son Beretta braqué sur la mare qui semblait palpiter.


    — Ada, qu’est-ce…


    « Splash ! »


    Une créature énorme jaillit du lac avec une violence telle qu’elle suffit à projeter Leon dans le tunnel. Cela arriva si vite qu’il n’eut pas le temps de comprendre ce que ses yeux voyaient. Mais son esprit avait enregistré l’image et la lui restitua à l’instant même où son bras blessé heurtait le sol. Il hurla, de douleur autant qu’à cause de ce qu’il avait vu.


    … un crocodile…


    Avant même de se rendre compte de ce qu’il faisait, Leon se releva et s’éloigna… tandis que le lézard géant qui mesurait, au bas mot, dix mètres de long se lançait à sa poursuite avec un rugissement assourdissant. Le béton tremblait tandis que le reptile s’extirpait de la fange où il avait élu domicile. Des litres et des litres d’eau boueuse ruisselaient sur ses flancs, sur ses mâchoires ricanantes.


    … des mâchoires aussi grandes que moi, plus grandes…


    Leon se mit à courir. Il ne sentait plus la douleur, ni son cœur affolé. Ce truc allait le dévorer, le réduire en steak haché…


    … et la bête rugit à nouveau, un râle incroyablement sourd qui lui liquéfia le ventre.


    Leon jeta un coup d’œil derrière lui et constata qu’il était beaucoup plus rapide que l’énorme crocodile. Celui-ci escaladait encore la porte. Ses pattes étaient trop courtes pour manœuvrer avec aisance son impensable masse.


    Toujours terrifié, Leon rengaina son Desert Eagle au profit de la Remington. Sa blessure se rappela à son souvenir en lui poignardant le bras quand il fit monter une balle dans le canon. Trébuchant, il arriva à un endroit où le couloir tournait…


    … et se retourna de nouveau pour expédier cinq balles, aussi vite qu’il en était capable, dans le museau hideux du crocodile.


    Celui-ci rugit, secouant la gueule de part et d’autre, du sang jaillissant par seaux entiers de sa gueule… mais il continua d’avancer, rampant avec obstination, extirpant sa queue de dragon de la mare de crasse derrière lui.


    Ça suffit pas. Pas assez puissant…


    Leon se remit à courir, horrifié de devoir battre en retraite, horrifié à l’idée de ce qui risquait d’arriver à Ada quand le crocodile renoncerait à le suivre mais sachant qu’il lui faudrait au moins cinquante balles pour l’arrêter – ça ou alors un missile nucléaire.


    Tiens bon, Ada…


    Les pas tonitruants du géant lui martelaient les tympans tandis qu’il passait devant les cartons, la rangée de bouteilles…


    … et il s’arrêta presque malgré lui tandis qu’une idée prenait forme… et que le lézard avançait encore, faisant trembler les murs.


    Pourvu que ça marche… ça marche dans les films. Seigneur, je t’en prie, écoute-moi…


    Les bonbonnes luisantes étaient alignées le long du mur, maintenues en place par un câble d’acier. Un bouton encastré servait à libérer le câble. Leon l’enfonça et le câble tomba à terre.


    Posant sa carabine, il saisit le cylindre le plus proche, muscles bandés, du sang dégoulinant de sa blessure. Mais cela ne l’arrêta pas. S’arc-boutant, il libéra la bouteille de gaz compressé.


    … Oui !


    Il sauta en arrière quand la bonbonne tomba et roula sur quelques centimètres. Levant les yeux, il vit que le crocodile s’était nettement rapproché, au point qu’il apercevait maintenant ses gencives crasseuses et ses crocs de vingt centimètres, qu’il sentait la chaleur et l’odeur de viande pourrie de son haleine.


    Posant sa botte sur la bouteille, Leon poussa de toutes ses forces. Le cylindre d’acier se mit à rouler paresseusement vers le lézard géant. Par un coup de chance extraordinaire, le sol du tunnel était légèrement en pente. Les cent et quelques kilos de ferraille prirent de la vitesse.


    Reculant, Leon dégaina son Desert Eagle et visa la bouteille, se forçant à ne pas appuyer sur la détente. Le crocodile continuait sa progression, giflant les murs à coups de queue si puissants que de la poussière de pierre tombait à chaque impact. Leon était dans un état de terreur totale, une peur primitive.


    Avance, salopard…


    À moins de trente mètres de lui, le crocodile et la bouteille de gaz comprimé se rencontrèrent… et Leon appuya sur la détente. La balle ricocha sur le sol devant la bouteille tourbillonnante… et les gigantesques mâchoires s’ouvrirent. La bête inconcevable se baissa pour écarter cet obstacle.


    … calme-toi…


    Leon tira une deuxième fois et…


    « KA-BOOM ! »


    … fut projeté au sol par une formidable explosion. Une boule de feu et d’acier tordu jaillit et la tête de la créature éclata, disparaissant comme un ballon de baudruche crevé. Une pluie de déchets fumants s’abattit sur Leon – des bouts de dents, d’os, de chairs calcinées et de sang bouillonnant.


    Hoquetant, les oreilles bourdonnantes et le bras en sang, il se redressa tandis que la carcasse sans tête bougeait encore, ses pattes griffant le sol, obéissant toujours aux ordres d’un cerveau qui n’existait plus.


    Épuisé, écœuré, Leon comprima sa blessure de sa main valide. Malgré sa souffrance, il éprouvait une sorte de satisfaction hébétée.


    — J’t’ai eu, espèce de grosse merde, dit-il en souriant.


    Quand Ada arriva en courant quelques instants plus tard, ce fut ainsi qu’elle le trouva : contemplant son œuvre, couvert de sang et souriant comme un gamin.

  




  
    CHAPITRE 23


    Leon portait un tee-shirt blanc sous son uniforme ; Ada le déchira pour en faire un bandage de fortune sur son bras puis le força à enfiler de nouveau sa chemise. Il avait perdu trop de sang. Il semblait hébété, en état de choc, presque incapable de bouger. Elle profita de son état pour s’expliquer tout en le soignant.


    — … et j’ai eu l’impression de la connaître. De l’avoir rencontrée avec John. J’ai failli la rattraper… mais elle a disparu d’une façon ou d’une autre. Et je me suis perdue dans les tunnels en essayant de revenir sur mes pas…


    Rien de tout cela n’était vrai mais Leon ne semblait pas s’en rendre compte tout comme il ne remarquait pas avec quelle délicatesse et quelle attention elle s’occupait de lui. Il ne perçut pas non plus la façon dont sa voix se brisa tandis qu’elle s’excusait pour la troisième fois de l’avoir abandonné.


    Il m’a sauvé la vie. Encore une fois. Et tout ce que je lui offre en retour, ce sont des mensonges…


    Quelque chose avait changé en elle quand il l’avait sauvée au mépris de sa propre vie et elle ne savait pas comment redevenir comme avant. Pire même, elle n’était pas sûre de vouloir redevenir comme avant. Quelque chose venait de naître en elle, une émotion qu’elle était incapable de nommer mais qui semblait la remplir. C’était troublant, dérangeant et pourtant pas déplaisant. La façon qu’il avait eue de résoudre le problème du crocodile presque invincible – qu’elle n’avait pu que retenir malgré tous ses efforts – ne faisait que rendre cette émotion plus forte. Sa blessure au bras n’était sans doute pas grave mais elle savait à voir les filets rouges qui maculaient son bras, sa poitrine et ses jambes qu’il se vidait de son sang, que cette blessure était en train de le tuer lentement, ce qui ne l’avait pas empêché de lui sauver la vie encore une fois.


    Débarrasse-toi de lui, laisse-le. Rien ne doit affecter ton boulot. Le boulot, Ada, la mission. Ta vie.


    Mais, au lieu de s’écouter, elle l’aida à se relever et l’entraîna à l’écart de la scène atroce et grotesque qui s’étalait sous leurs yeux sous la forme d’une carcasse géante décapitée.


    Annette Birkin était partie ; dès que Leon avait attiré le crocodile hors de sa tanière, elle avait grimpé l’échelle pour vérifier… et constaté qu’Annette avait suffisamment récupéré pour baisser le pont et mettre en route le ventilateur avant de s’enfuir, l’empêchant de la suivre. Cette femme était peut-être folle mais elle n’était pas idiote. Et elle avait un but. Pour accomplir sa mission, Ada devait parvenir au labo le plus vite possible avant qu’Annette ne commette quoi que ce soit de… définitif. Et Leon, le malheureux Leon, ne faisait que la ralentir.


    Laisse-le tomber ! T’es pas une infirmière, bon Dieu. Ce n’est pas toi, Ada…


    — J’ai soif, murmura Leon.


    Elle sentit son souffle chaud sur son cou. Se retournant, elle vit son visage maculé de sang, ses yeux perdus… et elle n’eut aucun mal à oublier sa voix intérieure. Bien sûr, elle finirait par l’abandonner. Au bout du compte, chacun partirait de son côté…


    … mais pas tout de suite.


    — Alors, on va vous trouver de l’eau, dit-elle en l’entraînant gentiment vers où elle devait aller.


     


    Sherry se réveilla dans le noir, un goût atroce dans la bouche, plongée dans une rivière visqueuse et glaciale. Tout autour d’elle, résonnait un grondement, un grondement effarant, comme si le ciel tombait. Pendant une seconde, elle fut incapable de se souvenir de ce qui s’était passé… et quand elle s’aperçut qu’elle ne pouvait pas bouger, elle paniqua. Le bruit de tonnerre s’éloigna, s’éloigna encore avant de disparaître… mais elle était coincée dans une rivière horrible et puante, le dos pressé contre quelque chose de dur et froid et elle était seule.


    Elle ouvrit la bouche pour hurler… et se rappela alors le monstre hurlant, le monstre puis le géant chauve, puis Claire. Le souvenir de Claire l’empêcha de hurler. C’était un souvenir rassurant qui s’insinuait dans sa terreur aveugle et lui permettait de réfléchir.


    J’ai été entraînée… et maintenant je suis… ailleurs et hurler ne servira à rien.


    C’était une pensée courageuse, une pensée forte qui lui faisait du bien. Elle s’écarta de la chose dure qui lui entrait dans le dos et découvrit qu’elle n’était pas du tout coincée. C’était la force du courant qui la plaquait contre ce qui semblait être des barreaux et qui l’avait maintenue là… lui sauvant probablement la vie, l’empêchant de se noyer. La rivière écœurante coulait autour d’elle mais le courant n’était plus aussi fort… Le mauvais goût qu’elle avait dans la bouche indiquait qu’elle avait dû avaler de cette eau…


    Cette idée ouvrit la vanne de sa mémoire. Elle avait été emportée et avait bu la tasse, plusieurs gorgées de ce terrible liquide chimique, puis elle était tombée dans les pommes.


    Au moins, maintenant, le bruit avait cessé, quoi qu’il ait pu être : on aurait dit un train ou alors un camion géant. Et maintenant qu’elle était mieux réveillée, elle s’apercevait qu’elle y voyait. Pas grand-chose mais suffisamment pour constater qu’elle se trouvait dans une vaste pièce remplie d’eau et qu’une faible lueur provenait d’en haut.


    Il doit bien y avoir une sortie. Quelqu’un a construit tout ça, ils ont bien dû sortir…


    Sherry se mit à nager et, en battant des pieds, elle sentit quelque chose de dur sous sa semelle. Quelque chose de dur et plat. Elle se traita d’idiote et, respirant quand même un bon coup, elle se laissa aller à la verticale. Elle avait pied. L’eau lui arrivait aux épaules mais elle avait pied.


    Debout au milieu de la pièce inondée, elle tourna lentement sur elle-même… jusqu’à ce qu’elle aperçoive l’échelle contre le mur du fond. Elle venait de trouver le moyen de sortir d’ici. Fière d’elle-même et de son sang-froid, elle se dirigea vers les barreaux rouillés.


    Sans hurler, sans pleurer. Comme disait Claire. Forte.


    Elle se hissa sur le premier barreau, grimaçant en sentant le contact poisseux et glissant entre ses doigts gourds. L’échelle lui parut interminable et quand elle se risqua à jeter un coup d’œil en bas pour voir quelle distance elle avait parcourue, elle ne vit qu’une petite tache d’eau luisante. Elle aperçut aussi la source de cette lumière : une fente dans le plafond au-dessus d’elle. Pas très loin.


    J’y suis presque. Et si je tombe, je ne me ferai pas mal. Il n’y a pas de quoi avoir peur.


    Elle escalada encore quelques barreaux jusqu’à ce que sa main touche une sorte de trappe bombée insérée dans le plafond. Triomphante, elle la poussa…


    … en vain. La trappe ne bougea pas. Pas du tout.


    — Merde.


    Et ce simple mot résonna plus comme une plainte que comme un juron.


    Glissant un coude autour d’un barreau, elle toucha son pendentif pour conjurer le mauvais sort puis essaya de nouveau, poussant de toutes ses forces cette fois. Elle sentit la trappe céder un peu mais c’était loin de suffire. Épuisée, elle jura, en silence cette fois. Elle était piégée.


    Pendant plusieurs minutes, elle ne bougea pas, n’ayant aucune envie de retourner dans l’eau, n’arrivant pas à croire qu’elle était vraiment coincée. Mais ses bras commençaient à fatiguer et elle ne voulait pas sauter non plus. Finalement, elle se décida à redescendre, bien plus lentement qu’elle n’était montée.


    Elle était peut-être au tiers du chemin quand elle entendit des pas au-dessus d’elle… très légers d’abord, puis plus distincts, plus forts. Ils approchaient, ils approchaient de la trappe.


    Ignorant le risque, Sherry regrimpa à toute allure. Rien ne garantissait que ce soit Claire ou simplement quelqu’un de bien intentionné… mais c’était peut-être sa seule chance de s’en sortir.


    Elle se mit à hurler.


    — Au secours ! Au secours, vous m’entendez ?


    Les pas parurent s’arrêter, tandis qu’elle atteignait la trappe, hurlant toujours, la cognant de ses petits poings.


    — Au secours ! Au secours ! Au secours !


    Elle frappa encore une fois de sa main endolorie… et ne rencontra que le vide. Une puissante lumière l’aveugla.


    — Sherry ! Oh mon Dieu, ma chérie. C’est formidable !


    Claire. C’était Claire. Même si elle n’arrivait pas à la voir, Sherry était inondée de joie en entendant sa voix. Des mains fortes et chaudes la soulevèrent, des bras forts et humides l’étreignirent.


    — Comment as-tu su que c’était moi ? demanda Claire.


    — Je ne le savais pas. Mais je ne pouvais m’en sortir toute seule, alors quand j’ai entendu des pas…


    Retrouvant l’usage de ses yeux, Sherry contempla autour d’elle l’immense pièce dans laquelle elle se trouvait à présent. C’était un miracle que Claire l’ait entendue, la pièce était véritablement immense, et traversée par toute une série de passerelles métalliques. La trappe par où elle était sortie se trouvait dans l’un des recoins les plus sombres… Oui, un miracle.


    — Je suis bien contente que ce soit toi, fit Sherry.


    Et Claire sourit, visiblement aussi heureuse et stupéfaite qu’elle.


    Puis celle-ci s’agenouilla devant elle et son sourire s’éteignit.


    — Sherry… j’ai vu ta maman. Elle va bien, elle est vivante…


    — Où ? Où est-elle ?


    Il y avait quelque chose de bizarre dans les grands yeux gris de Claire, comme de l’inquiétude et Sherry comprit qu’elle songeait une nouvelle fois à lui mentir… qu’elle essayait de trouver les mots pour lui annoncer quelque chose de déplaisant.


    — Dis-moi, Claire. Dis-moi la vérité.


    Claire soupira, secouant la tête.


    — Je ne sais pas où elle est partie. Elle… elle avait peur de moi, Sherry. Elle me prenait pour quelqu’un d’autre, quelqu’un de méchant. Elle s’est enfuie… mais je suis pratiquement sûre qu’elle est partie par ici. J’essayais de la retrouver quand je t’ai entendue.


    Sherry hocha lentement la tête.


    — Tu… tu crois qu’elle est venue ici ? demanda-t-elle.


    — Je n’en suis pas certaine. Je suis aussi tombée sur ce policier, Leon, avant de voir ta mère. Je l’avais rencontré une première fois en arrivant en ville. Il était dans un de ces tunnels que j’ai fouillés après ta disparition. Il était blessé et il ne pouvait pas m’accompagner… Après que ta mère est partie, je suis retournée le chercher mais il n’était plus là.


    — Mort ?


    Claire secoua la tête.


    — Non. Il n’était plus là, c’est tout. Alors, j’ai pris la seule route que ta mère aurait pu prendre mais, comme je te l’ai dit, je ne peux pas en être sûre…


    Elle hésita, fronçant les sourcils, dévisageant Sherry d’un air grave.


    — Ta maman t’a-t-elle jamais parlé d’un truc qui s’appelle le Virus-G ?


    — Le Virus-G ? Non, je ne crois pas.


    — Elle ne t’a jamais confié quelque chose de très précieux, comme une petite fiole de verre, quelque chose comme ça ?


    Sherry fronça les sourcils à son tour.


    — Non, rien. Pourquoi ?


    Claire se redressa en haussant les épaules.


    — Ce n’est pas très important.


    Sherry plissa les yeux et Claire sourit à nouveau.


    — Vraiment. Viens, essayons de retrouver ta maman. Je parie qu’elle te recherche.


    Sherry se laissa entraîner, se demandant pourquoi Claire ne la croyait pas…


     


    Le monte-charge de l’usine, comme le wagon du tram, se trouvait exactement là où Annette l’avait laissé. La marge s’était réduite mais elle avait encore de l’avance sur les espions, les espionnes plutôt, sur Ada Wong et sa petite copine si mal habillée…


    … Des mensonges, des mensonges, c’est tout ce qu’elles savent dire, comme si perdre William, comme si une telle souffrance, une telle perte ne suffisait pas…


    Adossée à la paroi, elle fouilla dans la poche de sa blouse déchirée à la recherche de la clé de contact. Elle l’inséra dans le panneau de contrôle et la tourna. Ses doigts tremblants trouvèrent un interrupteur et une traînée de voyants s’alluma, trop brillants pour ses yeux fatigués. Un air frais d’automne caressait son corps épuisé, un vent secret, amical, qui sentait le feu et la maladie…


    … comme Halloween, comme ces feux dans la nuit quand ils brûlaient les morts lors des épidémies de peste…


    Quatre sirènes graves retentirent dans la nuit. Il était temps d’y aller. Annette gravit péniblement les marches gris et jaune, incapable de se rappeler à quoi elle pensait une seconde plus tôt. Il était temps d’y aller et elle était si, si fatiguée. Depuis quand n’avait-elle pas dormi ? Elle ne s’en souvenait pas.


    À son épuisement s’ajoutait la douleur incessante due à ses blessures qui la plongeait en plein délire. Pensées, sensations, émotions tournoyaient en elle dans une spirale infinie ; elle savait ce qu’elle avait à faire : enclencher le compte à rebours qui provoquerait l’ouverture des portes, la fuite et la planque quelque part où elle attendrait la guérison – mais le reste était devenu complètement flou comme si elle avait pris une drogue, comme si ses sens ne lui appartenaient plus.


    C’était presque terminé. Voilà, au moins une certitude à laquelle elle pouvait se raccrocher. L’une des rares constantes dans son esprit survolté. Une phrase positive et presque magique. Sur le chemin de l’usine, elle avait toussé et toussé au point de se mettre à vomir une bile âcre…


    … C’est presque terminé.


    Elle trouva le levier du sas du wagon de métal et y pénétra. Les contrôles, qu’elle actionna. Le mouvement et le bruit l’enveloppèrent tandis qu’elle s’effondrait sur une banquette et fermait les yeux. Quelques instants de répit et c’était presque terminé…


    Annette sombra dans un sommeil aussi instantané que profond. Elle eut l’impression de descendre, ses muscles se détendant, ses douleurs et son malheur lâchant prise… et pendant un moment infini, elle trouva le silence…


    … jusqu’à ce qu’un hurlement terrifiant transperce l’obscurité, un cri exprimant une telle rage et une telle douleur qu’il sembla lui arracher le cœur et elle reprit conscience, haletante et terrorisée…


    … avant de comprendre. Avant qu’une nouvelle idée claire se forme en elle, une idée à laquelle elle s’accrocha encore une fois comme un naufragé à une planche.


    C’était William. William était revenu, il l’avait suivie… et Umbrella n’aurait rien parce que la chose qui avait été son mari était revenue dans le périmètre d’explosion.


    Le hurlement retentit à nouveau, cette fois s’éloignant vers un des nombreux endroits secrets du labo.


    Annette ferma de nouveau les yeux.


    William est revenu. C’est presque terminé.


    Quand la cabine s’arrêta, une nouvelle pensée se forma en elle.


    Umbrella va payer pour tout ce qu’ils nous ont fait. Ils vont tous mourir.


    Elle sourit et se rendormit, rêvant de William.

  




  
    CHAPITRE 24


    Assis dans la pièce où Ada l’avait laissé, Leon se sentait enfin redevenir lui-même. Elle avait trouvé une trousse de soins dans un des placards couverts de rouille, ainsi qu’une bouteille d’eau. Elle n’était partie que depuis dix minutes mais l’aspirine commençait à faire son effet et l’eau accomplissait des merveilles.


    Il se trouvait devant une console couverte d’interrupteurs et de voyants, essayant de retracer le film des événements. La dernière chose dont il se souvenait clairement, c’était la vision du crocodile sans tête puis l’accès de faiblesse qui l’avait terrassé. Ada l’avait bandé puis conduit à travers les tunnels…


    … et un couloir de métro, on a pris une sorte de couloir de métro pendant une minute ou deux…


    … pour arriver finalement dans cette pièce où elle lui avait dit de se reposer pendant qu’elle vérifiait quelque chose. Il avait protesté, lui rappelant les risques qu’elle courait, mais il était encore bien trop faible. Il ne s’était jamais senti aussi impuissant, ni si totalement dépendant d’une autre personne. Après avoir bu près de deux litres d’eau, il avait commencé à se sentir mieux.


    … Donc elle m’a donné de l’eau et elle est partie vérifier quoi, exactement ? Et comment connaissait-elle le chemin jusqu’ici ?


    Il était à peine capable de marcher, et pas en état de poser la moindre question, mais, malgré cela, il avait remarqué à quel point elle avait paru sûre d’elle-même, choisissant tel ou tel tunnel avec une précision infaillible. Comment pouvait-elle savoir ? Elle était marchande d’art à New York, comment pouvait-elle avoir la moindre idée du réseau d’égouts de Raccoon City ?


    Et où est-elle ? Pourquoi n’est-elle pas revenue ?


    Elle l’avait secouru et lui avait probablement sauvé la vie. Mais il ne croyait plus qu’elle était ce qu’elle prétendait être. Il voulait savoir ce qu’elle fabriquait ici et il voulait le savoir maintenant.


    Il se leva lentement, se retenant au dossier de la chaise. Il était encore faible mais n’avait plus de vertiges et son bras ne lui faisait plus aussi mal… l’aspirine, sans doute. Dégainant son Desert Eagle, il se dirigea vers la porte de la petite pièce.


    Quand il l’ouvrit, il se retrouva devant un hangar assez vaste pour contenir un avion de ligne. Il était vide, décrépit et l’air frais de la nuit qui s’y engouffrait par une immense porte ouverte le rendait presque agréable…


    … et Ada était là, debout sur une plate-forme en hauteur située juste à l’extérieur du hangar, disparaissant derrière ce qui ressemblait à une vue en coupe d’un train : un monte-charge industriel… et, à en juger par l’aspect des rails parfaitement graissés qui traversaient le hangar, cette partie de l’usine abandonnée n’était pas si abandonnée que cela.


    — Ada !


    Serrant son bras blessé contre sa poitrine, Leon se mit à courir vers le monte-charge… et éprouva une colère sourde en entendant le grondement des moteurs de l’engin. Ada s’en allait, elle n’était pas partie « vérifier » quoi que ce soit…


    … mais elle n’ira nulle part sans me donner des explications.


    Pour la première fois depuis très longtemps, il émergea au clair de lune, courant toujours, contournant un mécanisme de contrôle pour sauter sur la plate-forme de métal vibrante, manquant de se casser la figure sur les marches peintes. Avant qu’il ne puisse retrouver son équilibre, l’engin entama sa descente. Des panneaux de métal d’un mètre de haut se dressèrent tout autour de la cabine qui glissait sans heurt, s’enfonçant dans le sol.


    Leon se retint à la poignée de la porte, tandis que le ciel étoilé au-dessus de sa tête devenait de plus en plus petit, la lueur argentée de la lune laissant la place aux projecteurs orange des lampes au mercure.


    Il se retourna et vit l’air surpris d’Ada tandis qu’elle se levait d’un bond d’un banc riveté sur une des parois. Machinalement, elle braqua son Beretta avant de l’abaisser… tandis qu’il refermait la porte.


    Pendant un moment, ni l’un ni l’autre ne parla. Leon la voyait chercher une explication à son attitude mais il n’était pas d’humeur.


    — Où allons-nous ? demanda-t-il sans faire l’effort de dissimuler sa colère.


    Ada soupira et se rassit, les épaules tombantes.


    — Je pense que c’est la sortie, dit-elle calmement avant de lever les yeux pour fouiller son regard. Je suis désolée. Je n’aurais pas dû essayer de partir sans vous mais j’avais peur…


    Ses regrets étaient sincères, il le sentait.


    — Peur de quoi ?


    — Que vous n’y arriviez pas. Que je n’y arrive pas, en essayant de nous protéger tous les deux.


    — Ada, de quoi parlez-vous ?


    Il vint s’asseoir à son côté sur le banc. Elle contempla ses propres mains, parlant très doucement.


    — Quand je vous cherchais, dans les égouts, j’ai trouvé un plan, dit-elle. On y voyait ce qui ressemblait à une espèce d’usine ou de laboratoire souterrain… et si ce plan est juste, il existe un tunnel qui part de là-dessous et qui mène à l’extérieur de la ville.


    Elle croisa de nouveau son regard.


    — Leon, enchaîna-t-elle, je me disais que vous n’étiez pas en état de faire un tel trajet… et, si je vous emmenais avec moi, j’avais peur de ne pas y arriver, que nous échouions tous les deux ou bien que nous soyons attaqués par quelque chose…


    Il hocha lentement la tête. Elle avait cherché à les protéger, tous les deux.


    — Je suis désolée, répéta-t-elle. J’aurais dû vous le dire, je n’aurais pas dû vous laisser comme cela. Après tout ce que vous avez fait pour moi, je… je vous devais au moins la vérité.


    La honte et le remords dans ses yeux ne pouvaient pas être feints. Il voulut lui prendre la main, lui dire qu’il comprenait, qu’il ne lui reprochait rien…


    … quand un choc sourd retentit à l’extérieur de la cabine qui, malgré sa taille, trembla tout entière.


    — Sans doute un problème avec les rails…, dit Leon.


    Ada hocha la tête, le fixant avec une intensité qui le gêna agréablement. Une sensation de chaleur inonda son corps…


    « BAM ! »


    … et Ada fut projetée hors du banc tandis qu’une chose énorme et recourbée traversait le mur, déchirant le métal de la paroi comme du papier. C’était un poing, un poing avec des griffes de près de trente centimètres de long, des griffes dégouttant de…


    — Ada !


    La main géante se retira, ouvrant de nouvelles entailles dans le mur d’acier tandis que Leon se jetait à terre auprès du corps inerte d’Ada, l’entraînant vers le centre de la cabine. Un terrible hurlement retentit à l’extérieur – le même que celui qu’ils avaient entendu dans le commissariat mais plus fort, plus violent, et encore moins humain.


    Leon soutenait Ada de son bras valide, sentant le sang qui ruisselait de son flanc droit, sentant son poids mort contre sa poitrine.


    — Ada, réveillez-vous ! Ada !


    Rien. Il la posa délicatement à terre puis examina sa robe ensanglantée juste au-dessus de la hanche. Le sang coulait par deux profondes entailles, sans qu’il puisse estimer la gravité de ses blessures. Il déchira le bas de sa courte robe et se servit du tissu comme d’une compresse sur la plaie…


    … et le monstre hurla de nouveau avec rage. Une rage qu’éprouvait Leon en contemplant le visage figé d’Ada. Il fixa son pansement de fortune du mieux qu’il put avant de se lever, Remington en main.


    Ada s’était occupée de lui, elle l’avait protégé quand il avait été incapable de le faire lui-même. Mâchoires serrées, Leon fit monter une cartouche dans le canon. C’était à lui de lui rendre ce service, maintenant.


     


    Quand elles atteignirent ce qui semblait être le bout de la ligne, ce fut Sherry qui comprit où était allée sa mère. Elles avaient pénétré dans une nouvelle longue salle ouverte et sombre qui n’avait qu’une seule porte. C’était, apparemment, la seule issue à moins qu’Annette n’ait sauté dans le vide obscur qui les entourait.


    Elles se tenaient au bord des ténèbres, essayant en vain de percer celles qui s’étiraient devant elles. La pièce ressemblait à un quai de chargement. Une plate-forme avec des rails partait de la porte le long du mur du fond avant de s’arrêter brusquement, laissant la place à un vide apparemment infini. Soit Annette s’était enfoncée là-dedans, empruntant une voie secrète, soit Claire s’était trompée en croyant la suivre.


    On fait quoi maintenant ? On repart en arrière ou on essaie de continuer ?


    — On dirait un train… comme une station de métro, fit alors Sherry.


    Dès qu’elle prononça le mot « train », Claire se flanqua mentalement un solide coup de pied aux fesses.


    Une plate-forme, des rails…


    Elle sourit à Sherry, se reprochant sa stupidité.


    — Tu as raison, dit-elle. J’aurais dû y penser. Mon cerveau a dû se mettre en grève…


    La petite console avec l’ordinateur sur la plate-forme, celle qu’elle avait dédaignée en se disant qu’elle n’avait aucune importance, devait être le système de contrôle. Claire revint sur ses pas. Sherry la suivit, décrivant les bruits qu’elle avait entendus dans le puits de drainage.


    — … ça s’éloignait mais on aurait dit un train. Ça m’a fichu une sacrée peur. Parce que ça faisait un boucan incroyable.


    Sous le moniteur de contrôle, Claire trouva un code inscrit sur un pense-bête et elle l’entra dans l’ordinateur. Aussitôt retentit le bourdonnement d’une machinerie se mettant en marche : le bruit d’un train sur des rails.


    — T’es maligne, tu sais ça ? dit Claire.


    Sherry rosit de plaisir.


    Un bras sur ses épaules, Claire l’entraîna au bord du quai.


    Les lumières du train ne tardèrent pas à apparaître : deux petits cercles blancs grossissant à vue d’œil. Après tout ce qu’elles avaient subi, Claire se dit qu’il était temps de faire preuve d’optimisme et d’éviter ainsi de penser aux horreurs qui allaient probablement encore leur arriver. Ce train allait les emmener hors de la ville et il allait être rempli d’eau et de nourriture. Il y aurait des douches chaudes et des vêtements propres et…


    … non, tu rigoles. Il va y avoir une baignoire remplie de bulles parfumées, deux ou trois peignoirs. Et des pantoufles.


    Super. Mais elle se contenterait de n’importe quoi, pourvu qu’il n’y ait ni monstre, ni fou. Jetant un regard vers Sherry, elle remarqua que celle-ci frottait encore son pendentif.


    — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda-t-elle en voulant la faire sourire. Une photo de ton petit ami ?


    — Dedans ? dit Sherry (et Claire fut contente de voir des rougeurs sur ses joues). Oh non. C’est maman qui me l’a donné. C’est un porte-bonheur… et je n’ai pas de petit ami. Les garçons de mon âge sont complètement immatures.


    Claire gloussa.


    — Va falloir que tu t’y habitues. D’après mon expérience, la plupart d’entre eux ne grandissent jamais.


    Le train était assez proche maintenant pour qu’elles puissent le détailler : un unique wagon de sept ou huit mètres de long, glissant silencieusement sur des rails.


    — Il va où, à ton avis ? demanda Sherry.


    Avant que Claire ne puisse répondre, la porte de la plate-forme explosa.


    Le sas fut aspiré vers l’intérieur, arraché de ses gonds de métal et s’écrasant au sol avec fracas.


    Claire saisit Sherry, l’attirant près d’elle, tandis que l’immense M. X se penchait pour jeter un regard par l’ouverture. Ses yeux vides se braquèrent aussitôt sur elles.


    — Derrière moi ! cria Claire en dégainant l’arme d’Irons, risquant un coup d’œil vers le wagon qui approchait.


    Dix secondes, c’était tout ce qu’il leur fallait…


    Mais M. X fit un pas de géant vers elles et elle sut qu’elles n’avaient pas ces dix secondes. Il s’avançait vers elles, son terrible visage morne, dépourvu de toute expression, ses mains énormes déjà levées…


    — Monte dans le train dès qu’il arrive ! hurla Claire avant d’appuyer sur la détente.


    Quatre, cinq, six balles le touchèrent en pleine poitrine. La septième lui creva la joue mais M. X ne cilla pas, ne saigna pas… et ne s’arrêta pas. Un autre pas formidable vers elles, le trou fumant dans son visage témoignant de son inhumanité. Claire baissa son arme, les jambes, les genoux…


    « Bam-bam-bam ! »


    … et il s’immobilisa tandis que les balles le frappaient, l’une au moins en plein genou. Ses yeux noirs se fixèrent sur elle, comme sur une cible…


    — Par ici, vite !


    Sherry la tirait par son gilet, hurlant, et Claire recula, pressant encore la détente, lui expédiant deux nouveaux projectiles dans le ventre…


    … puis elle se retrouva dans le wagon tandis que Sherry manœuvrait le mécanisme de la porte. Celle-ci glissa et se referma rapidement tandis que M. X s’encadrait dans la petite fenêtre. Il n’avançait plus mais il ne tombait pas non plus. Il ne mourait pas.


    — Suis-moi ! cria Claire en repérant la rangée de voyants lumineux, sachant que la porte ne tiendrait pas une seconde si la créature géante se remettait en route.


    Elle courut jusqu’au panneau de contrôle, remerciant le Seigneur en voyant un gros bouton rouge sous lequel était inscrit « marche ». Elle l’écrasa d’une main tremblante…


    … et le train démarra, s’éloignant de la plate-forme et de la chose indestructible pour s’enfoncer dans le noir.


     


    Annette était assise dans la salle de contrôle du niveau quatre, attendant que tous les circuits de l’ordinateur principal soient branchés et se demandant si elle devait lancer la séquence P-Epsilon. Une fois le compte à rebours déclenché, toutes les portes de tous les couloirs allaient se déverrouiller et chacune de ces portes, manœuvrées électroniquement, s’ouvrirait. Les créatures prisonnières ici lors de ces derniers jours allaient pouvoir s’échapper et la plupart d’entre elles seraient affamées…


    … affamées et dangereuses, suant le virus par tous les pores de leur peau éclatée…


    Elle ne voulait pas se retrouver face à l’une d’entre elles. Pourtant, elle refusa de déclencher la séquence. Le gaz P-Epsilon était, de toute façon, expérimental, un truc mis au point par quelques microbiologistes pour tranquilliser le département de prévention d’Umbrella. Si ça marchait, ce gaz réglerait leur compte à tous les Re3 et porteurs humains qui avaient été infectés par le virus initial – la première vague –, lui assurant ainsi un trajet beaucoup plus sûr jusqu’à son tunnel d’évasion. Mais les espionnes arrivaient et Annette ne voulait pas leur faciliter la tâche. Elle avait entendu l’ascenseur qu’on avait rappelé en arrivant au labo de synthèse… ce qui était parfait, génial. Ils allaient tous arriver juste à temps pour le grand final et elle voulait qu’ils soient en train de se battre pour survivre tandis qu’elle filerait, qu’elle quitterait ce centre ayant coûté plusieurs milliards de dollars et qui allait bientôt exploser d’une manière grandiose…


    … Tout brûlera et je serai enfin libérée de ce cauchemar. Fin de la partie. Je gagne et Umbrella perd tout…


    Elle se sentait bien, éveillée et consciente. Elle n’avait plus mal. En sortant de l’ascenseur, elle s’était sentie si faible qu’elle avait eu peur d’oublier quelque chose… ou pire, de tomber et d’être incapable de se relever. Un petit détour par une armoire à pharmacie du labo de synthèse avait réglé ce problème : la terrible douleur n’était plus qu’un souvenir. Grâce à son petit cocktail, pendant les heures qui venaient, elle serait comme neuve. Mieux même.


    Adrénaline, endorphine, amphétamine, waow !


    Annette savait qu’elle était droguée, qu’il ne fallait pas surestimer ses capacités mais pourquoi refuserait-elle de se sentir heureuse ? Elle sourit au petit ordinateur qui lui faisait face et se mit à taper des codes, ses doigts volant sur les touches. Elle était tellement gonflée à bloc qu’elle avait l’impression que ses dents allaient sauter. Elle était parvenue à retourner au labo, William était revenu et l’échantillon, le dernier échantillon viable du centre, se trouvait dans la poche de sa blouse. Elle l’avait caché dans un des fusibles avant de partir à la recherche de William et venait de le récupérer.


    … 76E, 43L, 17A, délai d’exécution… 20, avertissement vocal/coupure d’énergie 10, autorisation personnelle, 00001Birkin…


    … et ça y était. Annette ne put s’empêcher de sourire quand elle frôla presque négligemment la touche « entrée », le triomphe déferlant en elle comme un liquide brûlant et joyeux. Plus rien sur terre ne pourrait l’arrêter. Dans dix minutes, les avertissements enregistrés commenceraient à se faire entendre et le monte-charge se verrouillerait, coupant tout contact entre la surface et le centre ; dans un quart d’heure, le compte à rebours vocal débuterait – cinq minutes pour atteindre la distance minimale de sécurité avec le train, cinq autres et…


    « Boom ». Vingt minutes jusqu’à l’explosion. Bien assez de temps pour gagner le tunnel et faire fonctionner le train, quoi qu’il y ait dans ces couloirs ; assez de temps pour filer, sous les rues de la ville, jusqu’aux collines. Assez de temps pour arriver au bout de la piste, se retourner… et assister à la chute d’Umbrella.


    Quand l’horloge arriverait à zéro, les charges de plastique placées au cœur de la centrale du labo seraient activées. Il suffirait qu’une seule d’entre elles explose pour provoquer une réaction en chaîne avec les charges secondaires qui avaient été insérées dans les murs eux-mêmes lors de la construction. Le système avait été conçu pour tout réduire en poussière. Le labo allait devenir un enfer. L’explosion allait dévaster la ville morte et serait visible à des kilomètres à la ronde… et c’est exactement là où elle se trouverait, à des kilomètres de là, parfaitement installée pour la voir, pour s’assurer qu’elle avait bien fait ce qu’il fallait.


    Tout ça pour toi, William… Ce sera notre dernier baiser, mon amour. Ce sera ma contribution à ton travail, à ton génie, mon dernier acte d’amour pour célébrer tout ce que nous avons partagé…


    Oui, c’était exactement ça. C’était ce qu’elle éprouvait. Au bord de l’extase, Annette appuya sur la touche. Le code se mit à clignoter sur l’écran en lettres vertes.


    — Je vous présente respectueusement ma démission, dit-elle avant d’éclater de rire.

  




  
    CHAPITRE 25


    L’ascenseur s’enfonçait dans l’obscurité trouée par les projecteurs orange et ce qui avait transpercé la paroi était parti. Pour s’en assurer, Leon fit deux fois le tour de la vaste cabine, n’entendant rien d’autre que le bourdonnement de la machinerie.


    Quand la créature hurla finalement depuis les ombres au-dessus de lui, Leon braqua aussitôt sa carabine et ce qu’il vit le pétrifia. En une fraction de seconde, sa fureur vengeresse céda la place à une terreur sans nom.


    Bon Dieu de merde…


    La chose rugissait toujours, la tête rejetée en arrière, et on aurait dit, dans cette obscurité mouvante, que l’enfer lui-même s’était mis à crier. Cela avait été un homme, autrefois – des restes de bras, de jambes, des bouts de vêtements encore accrochés à son corps énorme en témoignaient – mais tout ce qui était humain en lui avait changé et changeait encore tandis qu’il hurlait sa rage.


    Son corps était boursouflé d’étranges muscles écorchés, sa poitrine nue gonflée de son hurlement interminable. Son bras droit faisait vingt centimètres de plus que le gauche et se terminait par des griffes effilées. La tumeur bulbeuse dans son biceps droit palpitait : c’était, Leon mit un moment avant de le comprendre, un œil. Un œil de la taille d’une soucoupe qui fouillait partout comme s’il cherchait…


    … le hurlement changeait lui aussi, se faisant plus rugueux, plus profond, tandis que son visage se mettait à tomber, à fondre dans sa poitrine, comme de la cire chaude, comme un effet de cinéma. La tête de la créature coulait dans son torse, disparaissant sous la peau enflammée…


    … dans le même instant, une autre tête se formait, poussait, émergeant de sa nuque avec un horrible craquement, comme celui produit par des doigts brisés. Des yeux fendus s’entrouvrirent, une balafre sanglante prit la place de la bouche, reprenant le cri furieux d’une voix nouvelle…


    Leon pressa la détente.


    « Boom ! »


    La balle toucha le monstre impossible en pleine poitrine. Du sang jaillit, le cri s’arrêta… mais ce fut tout. Le nouveau visage se pencha vers Leon…


    … et le monstre sauta de son perchoir, se recevant en souplesse sur des jambes aussi épaisses que la poitrine de Leon. D’un petit bond, il s’approcha de Leon, suffisamment près pour que celui-ci sente l’étrange odeur chimique qui émanait de sa peau luisante… et qu’il voie qu’il avait cessé de saigner, que la chair bizarre mangeait le trou laissé par la balle.


    La créature leva son bras gigantesque et Leon recula en titubant, ouvrant à nouveau le feu tandis que la griffe s’abattait…


    … « shhink ! »


    … Des étincelles jaillirent du sol de métal tandis qu’une autre plaie crachant un fluide rougeâtre s’ouvrait dans le ventre du monstre. La puissante décharge pratiquement à bout portant de la carabine ne l’arrêta pas. Il s’avança encore et Leon recula, ouvrant à nouveau le feu…


    … au moment où il trébuchait et tombait sur ses fesses. La balle passa largement au-dessus de la tête informe de la créature. Un pas de plus et elle serait sur lui…


    … Je suis mort…


    … sauf qu’elle ne fit pas ce pas. Au lieu de cela, le monstre se tourna vers la rambarde, penchant la tête d’un air perplexe tandis que ses narines rudimentaires frémissaient…


    … et en silence, avec une certaine grâce, il bondit par-dessus le rebord de la plate-forme dans l’obscurité qui continuait à défiler.


    Leon ne bougea pas. Il en était incapable. Il essayait encore de comprendre le fait que le monstre ne l’avait pas tué. La créature avait senti ou flairé quelque chose qui lui avait fait cesser son attaque.


    Je ne suis pas mort. Il est parti et je ne suis pas mort.


    Pourquoi, il n’en savait rien et il s’en moquait. Accepter qu’il était vivant suffisait… Il finit par retrouver ses esprits en sentant le monte-charge ralentir. Les ténèbres autour de lui se teintaient de gris. Il se releva péniblement pour aller voir Ada.


     


    Sherry avait entendu le monstre, là-bas, tout au fond de ce trou géant et elle avait eu encore plus peur que quand le géant – M. X, comme l’appelait Claire – avait surgi sur le quai du train. Claire avait dit que ce n’était probablement pas le monstre mais plutôt un problème mécanique, le grincement des freins, par exemple, mais Sherry n’était pas convaincue. Bien sûr, ce bruit était si lointain et bizarre que cela aurait pu être n’importe quoi…


    Mais… et si Claire se trompe ?


    Elles se trouvaient devant un gigantesque hangar dans la fraîcheur de la nuit, au bord d’un immense trou dans le sol. La pleine lune était très bas dans le ciel et, en voyant la ligne bleue qui surgissait à l’horizon, Sherry se dit que le jour n’allait pas tarder à se lever. Pourtant, elle ne se sentait pas fatiguée. Elle avait peur, elle était angoissée et, même avec Claire qui lui tenait la main, elle n’avait aucune envie de descendre dans ce trou noir où pouvait se trouver le monstre.


    Après une éternité, les bruits de machinerie cessèrent et Claire s’écarta du trou – le puits de descente, disait-elle – pour retourner vers le hangar.


    — Allons voir si nous pouvons faire remonter ce… Sherry ?


    Elle ne l’avait pas suivie. Elle fixait le trou, serrant son porte-bonheur dans ses mains, regrettant de ne pas être aussi courageuse que Claire. Elle ne voulait pas descendre dans ce trou noir.


    Je ne peux pas. Je ne peux pas descendre là-dedans, je ne suis PAS comme Claire et je m’en fous si maman est passée par ici, je ne veux pas descendre…


    Sherry sentit de la chaleur sur son dos et leva les yeux, surprise. Claire avait enlevé son gilet et le lui glissait sur les épaules.


    — Je veux que tu le prennes, dit Claire et, malgré sa peur, Sherry éprouva une joie soudaine.


    — Mais… pourquoi ? Il est à toi… et tu vas avoir froid…


    Claire ne répondit pas immédiatement, l’aidant à l’enfiler. Il était bien trop grand pour elle et il était un peu sale mais c’était le truc le plus génial que Sherry ait jamais porté.


    Pour moi. Elle veut me le donner.


    Uniquement vêtue d’un mince tee-shirt noir, Claire s’agenouilla devant elle. Elle la dévisageait d’un air très grave.


    — Je veux que tu le portes parce que je sens que tu as peur, dit-elle. Je l’ai depuis très longtemps et quand je le porte, j’ai l’impression que je peux tout casser. Que rien ne peut m’arrêter. Mon frère a un blouson en cuir avec le même motif dans le dos et il peut tout casser… mais c’est moi qui lui ai donné l’idée.


    Elle sourit. C’était un sourire fatigué mais chaleureux et Sherry en oublia le monstre quelques instants.


    — Maintenant, il est à toi et, chaque fois que tu le porteras, je veux que tu te souviennes simplement de ceci : pour moi, tu es la fille de douze ans la plus géniale qui ait jamais existé.


    Sherry lui rendit son sourire, serrant le gilet rose contre elle.


    — Et tu crois que tu vas m’acheter avec ça, hein ?


    Claire hocha la tête sans la moindre hésitation.


    — Oui. Alors, qu’en dis-tu ?


    Soupirant, Sherry lui prit la main et ensemble, elles retournèrent dans le hangar chercher les commandes du monte-charge.


     


    Ada se réveilla au moment où Leon la déposait délicatement sur une couchette. Un marteau lui pilonnait le crâne et elle avait mal au côté. Quand le visage inquiet de Leon surnagea du flou qui l’entourait, elle se souvint.


    Il allait m’embrasser, je crois… et alors…


    — Qu’est-il arrivé ?


    Leon lui écarta gentiment une mèche de cheveux et sourit.


    — Un monstre est arrivé. Celui qui a implanté Bertolucci, je crois. Il est passé à travers la paroi du monte-charge et vous vous êtes cogné la tête après qu’il vous a… griffée.


    Le virus !


    Ada voulut s’asseoir pour examiner sa blessure mais son mal de crâne était trop violent. Elle se toucha la tempe, grimaçant en sentant l’énorme bosse.


    — Hé, restez calme, dit Leon. La blessure n’est pas très profonde mais vous avez pris un sacré coup sur la tête…


    Elle ferma les yeux. Si elle avait été infectée, elle n’y pouvait plus rien. Quelle ironie, si c’était bien Birkin qui l’avait griffée… elle allait finalement pouvoir emporter le Virus-G avec elle. En elle.


    Respire, calme-toi. Tu n’es plus dans le monte-charge. Ce qui signifie… ?


    — Où sommes-nous ? demanda-t-elle en rouvrant les yeux.


    — Je ne sais pas trop. Comme vous le disiez, il y a une espèce d’usine ou de labo souterrain. Le monte-charge est juste à côté. Je vous ai emmenée dans la pièce la plus proche.


    Ada se tourna péniblement vers les petites fenêtres qui donnaient sur l’aire de chargement.


    Ce doit être le quatrième niveau…


    Le labo principal se trouvait au cinquième.


    Leon la contemplait avec une telle sincérité, son regard si bleu était si douloureusement tendre qu’Ada envisagea, pendant quelques secondes, d’abandonner sa mission. Ils pouvaient descendre ensemble dans le tunnel, sauter dans le train et filer hors de cette ville. Ils pouvaient fuir, loin, très loin…


    … et après ? Tu appelleras Trent pour lui proposer de le rembourser ? Ben voyons. Et ensuite, tu pourrais peut-être rencontrer les parents de Leon, choisir une bague, avoir une petite maison blanche avec une pelouse, un chien et deux ou trois gosses… Tu pourrais te mettre au crochet et lui masser les pieds quand il rentrerait d’une dure journée de boulot passée à poursuivre des ivrognes et à faire la circulation. Un conte de fées, quoi…


    Ada ferma de nouveau les yeux, incapable de le regarder tandis qu’elle lui parlait.


    — J’ai très mal à la tête, Leon, et le tunnel que j’ai vu sur le plan… je ne sais pas où il se trouve, exactement…


    — Je le trouverai, dit-il doucement. Je le trouverai et je reviendrai vous chercher. Ne vous inquiétez plus de rien, d’accord ?


    — Soyez prudent, murmura-t-elle.


    Puis les douces lèvres de Leon lui frôlèrent le front et elle l’entendit se lever et gagner la porte.


    — Ne bougez pas, je reviens bientôt, dit-il.


    La porte s’ouvrit et se referma. Elle était seule.


    Il va s’en sortir. Il va se perdre en essayant de trouver le tunnel et il reviendra. Voyant que je ne suis plus là, il prendra l’ascenseur pour remonter à la surface… Je peux trouver l’échantillon et m’enfuir et tout sera terminé.


    Elle compta une minute avant de s’asseoir, grimaçant de douleur. Elle avait vraiment reçu un sale coup sur le crâne mais cela ne l’empêchait pas d’agir.


    Il y eut un bruit dehors et Ada se leva, se dirigeant vers une des petites fenêtres. Avant même d’y être, elle sut ce qu’elle allait voir : le monte-charge remontait, probablement rappelé par une équipe d’Umbrella…


    Ce qui signifie que je n’ai plus beaucoup de temps. Et s’ils le trouvent…


    Non, Leon allait s’en sortir. C’était un coriace, il savait faire face au danger et l’éviter quand c’était nécessaire, il était fort et c’était un type bien… Il n’avait pas besoin de quelqu’un comme elle dans sa vie.


    Elle sortit les cartes-clés de son sac et ouvrit la porte, se disant qu’elle avait raison de faire ce qu’elle faisait… et essayant encore une fois de s’en convaincre.

  




  
    CHAPITRE 26


    Annette avait un problème.


    La descente jusqu’à l’entrepôt ne s’était pas mal passée ; elle n’avait rencontré qu’un seul porteur, un des premiers, et lui avait explosé son crâne desséché d’une seule balle. Elle était passée sous un Re3 endormi qui n’avait pas quitté son lit au plafond. Apparemment, les autres créatures rôdant dans le centre ne s’étaient pas encore aperçues qu’elles étaient libres. Leurs cervelles étaient encore plus désintégrées qu’elle ne le pensait.


    Quoi qu’il en soit, elle était arrivée à l’entrepôt souterrain en moins de trois minutes et avait tapé le code d’accès avec le sentiment du devoir accompli. L’effet de la piqûre commençait à se dissiper mais elle se sentait encore bien… jusqu’à ce que la porte de l’entrepôt refuse de s’ouvrir. Annette avait tapé le code une deuxième fois, en vain. C’était l’une des rares portes du centre qui ne s’ouvraient pas automatiquement une fois le compte à rebours déclenché mais elle n’aurait pas dû être un problème : une disquette de vérification était toujours insérée dans la fente, en dépit des recommandations d’Umbrella selon lesquelles seuls les chefs de section pouvaient y avoir accès…


    … et bien sûr, en vérifiant, elle vit qu’elle n’était plus là. Quelqu’un l’avait prise.


    Debout devant la porte de ce couloir désert, Annette sentit les premières atteintes d’une panique qu’elle ne pouvait se permettre.


    Le labo va sauter et j’ai déjà gâché quatre, presque cinq minutes. Où est cette foutue disquette ?


    — Du calme, reprends-toi, tout va bien, tu vas bien…


    Un murmure de raison. Elle allait simplement devoir prendre l’ascenseur à un autre niveau. Elle avait le passe, elle avait une arme, elle avait le temps… moins qu’avant, mais suffisamment.


    Respirant profondément, Annette repartit vers l’escalier, se répétant que tout allait bien, qu’Umbrella allait payer, qu’elle s’en sorte ou pas. Elle ne voulait pas mourir, elle n’allait pas mourir mais ces couloirs autrefois stériles, à présent maculés de sang, allaient brûler d’une manière ou d’une autre, il était donc inutile de paniquer…


    … et quand elle tourna à droite à une intersection, une portion du plafond s’écroula devant elle…


    … Un Re3, un licker, bondit à terre en hurlant.


    Non !


    Annette tira mais ne le toucha qu’à l’épaule tandis qu’il se jetait sur elle, frappant avec sa griffe. Elle sentit une douleur cuisante à l’avant-bras et fit feu de nouveau, choquée et incrédule…


    … La deuxième balle lui transperça la gorge et il hurla, son cri faisant gicler du sang de sa blessure en un jet d’une puissance effroyable. Il fonça encore sur elle.


    La troisième balle explosa la gelée grise de son cerveau et il se figea dans un spasme à quelques centimètres d’elle avant de s’écrouler.


    Annette baissa les yeux vers son bras ensanglanté, vers les profondes entailles qui avaient traversé sa blouse…


    … et quelque chose céda. Dans sa tête.


    Tout ce qu’elle avait vécu ces derniers jours, tout ce qu’elle venait de vivre, l’attaque du licker, William… tout cela se mit à tournoyer en elle, à danser dans une folle spirale qui aboutissait à une seule et unique idée. Une idée qui donnait son sens à tout le reste.


    Il n’est pas à eux.


    C’était si clair… du cristal. William, lui, avait compris mais il s’était perdu avant de pouvoir s’expliquer, avant de lui dire ce qu’il fallait vraiment qu’elle fasse. Elle devait affronter ses agresseurs, s’assurer qu’ils comprenaient – que le Virus-G n’était pas à eux, qu’il ne leur appartenait pas.


    Mais comprendront-ils ? Le pourront-ils ?


    Peut-être, peut-être pas. Mais elle était si bouleversée par la profonde simplicité de la vérité qu’elle détenait qu’il lui fallait essayer. Leur faire comprendre. Cette œuvre était celle de William. Il la lui avait léguée et maintenant, c’était la sienne. C’était aussi clair, aussi évident qu’un rayon de lumière et tout le reste en devenait trivial.


    Pas à eux. À moi.


    Elle devait les retrouver, leur dire et une fois qu’ils auraient accepté la vérité, ils seraient forcés de la laisser tranquille… et alors, s’il n’était pas trop tard, elle pourrait partir de son côté.


    Mais d’abord, elle avait besoin d’une autre piqûre. Souriante, les yeux écarquillés et remplis d’étoiles, Annette enjamba le licker et se dirigea vers l’escalier.


     


    Leon crut entendre des coups de feu.


    Il se trouvait dans une espèce d’infirmerie très sophistiquée, la première pièce qu’il avait trouvée après avoir quitté Ada, et il leva les yeux de la pile de papiers froissés qu’il compulsait en tendant l’oreille… mais les détonations lointaines ne se reproduisirent pas. Il feuilleta rapidement les pages, désespérant de trouver autre chose que des listes interminables de chiffres et de lettres sous l’en-tête d’Umbrella.


    Allez, il doit bien y avoir quelque chose d’utile là-dedans…


    Il voulait partir, aller chercher Ada et foutre le camp d’ici. Et pas uniquement à cause du corps éventré affalé dans un coin… L’air même de cette pièce, du couloir et, il était prêt à le parier, de toutes les pièces de cet endroit lui semblait simplement mauvais. Ça puait la mort mais pire, on sentait ici la présence de quelque chose de plus noir, d’amoral. De maléfique.


    Ils ont fait des expériences, des essais et Dieu sait quoi encore… et ils ont créé cette peste des zombies, ils ont créé le monstrueux démon qui a attaqué Ada, ils ont massacré une ville entière. Quel qu’ait été leur but, ils ont fait le mal.


    … Le mal sur une grande échelle. Le monte-charge les avait emmenés dans une sorte de centre secret qui semblait gigantesque. D’après les chiffres inscrits aux murs, il savait qu’il se trouvait au niveau quatre, quoi que cela puisse vouloir dire. Il ignorait à quelle profondeur Ada et lui se trouvaient et il s’en moquait. Mais il aurait bien aimé découvrir un plan comme celui qu’elle avait trouvé dans les égouts, un diagramme simple et clair avec une flèche indiquant la sortie.


    Il n’y a rien là-dedans…


    Frustré, il repoussa les papiers… et découvrit une disquette d’ordinateur jusque-là dissimulée par la pile de données chimiques. Il la ramassa et lut : « Pour vérification de l’entrepôt », inscrit en grosses lettres noires sur l’étiquette.


    Il la glissa dans sa poche en soupirant et se frotta les yeux de la main droite. Après avoir porté Ada depuis le monte-charge, son bras gauche était désormais quasiment inutilisable. Il n’avait pas envie de chercher un ordinateur pour voir ce qu’il y avait sur cette disquette, il ne voulait pas errer de pièce en pièce et découvrir les atrocités avec lesquelles Umbrella avait fait joujou avant que toute cette histoire ne se retourne contre eux. Il était fatigué, il avait mal et il était inquiet pour Ada… Il ferait mieux, se dit-il, de retourner la voir, de la rassurer en lui disant qu’ils allaient trouver un moyen de sortir d’ici…


    Leon ouvrit la porte, sortit dans le couloir…


    … et se retrouva nez à nez avec un neuf millimètres. La femme saignait, de minces filets écarlates ruisselant sur son avant-bras et venant maculer sa blouse autrefois blanche. Ses yeux vitreux écarquillés, son air halluciné disaient qu’il valait mieux éviter le moindre geste équivoque.


    Oh, bon Dieu, c’est quoi, ça ?


    — Vous avez assassiné mon mari, dit-elle, vous et votre partenaire et la fille, aussi… Vous tous, vous vouliez danser sur sa tombe mais j’ai quelque chose à vous dire !


    Elle était droguée, c’était évident à sa voix haut perchée et tremblante, à la façon dont elle ne cessait de se gratter. Il garda les mains le long du corps et prit la parole d’une voix basse et calme.


    — Madame, je suis officier de police, et je suis ici pour aider, d’accord ? Je ne vous veux aucun mal, je veux juste…


    La femme plongea sa main couverte de sang dans la poche de sa blouse et en sortit un tube de verre rempli d’un liquide pourpre. Elle grimaça un sourire, son pistolet toujours braqué sur Leon.


    — Le voilà ! C’est ça que vous voulez, hein ? Écoutez-moi, vous m’entendez ? Ce n’est pas à vous ! Vous comprenez ce que je dis ? C’est William qui l’a créé, et je l’ai aidé. Il ne vous appartient pas !


    Leon hocha la tête, parlant très doucement.


    — Il ne m’appartient pas, vous avez raison. C’est à vous, absolument…


    Mais elle ne l’écoutait pas.


    — Vous pensiez pouvoir le prendre mais je vous en empêcherai, je vous empêcherai de le prendre… J’ai largement le temps, largement le temps de vous tuer, vous et Ada et quiconque essaierait de le prendre !


    Ada…


    — Que savez-vous d’Ada ? aboya Leon en s’avançant vers la folle. Lui avez-vous fait du mal ? Parlez !


    La femme éclata d’un rire dément.


    — C’est Umbrella qui l’a envoyée, crétin ! Ada Wong, le bourreau des cœurs ! Elle a séduit John pour obtenir le Virus-G mais il n’est pas à elle, non plus ! IL n’est pas à vous, il est à moi…


    Un choc terrible ébranla le sol, expédiant Leon à terre, une vibration grondante qui fit trembler les murs…


    … « crash », du plâtre, des tuyaux s’effondrèrent ; une épaisse poutre s’abattit sur la femme. Leon se couvrit la tête tandis que des bouts de béton pleuvaient autour de lui…


    … et ce fut terminé. Il se redressa, fixant la femme sans trop comprendre ce qui venait de se passer. Elle ne bougeait pas. La poutre de métal qui l’avait frappée pendait encore du plafond, lui coinçant un bras…


    … Une voix claire et calme jaillit soudain de haut-parleurs dissimulés quelque part dans les murs : une voix féminine, ponctuée par des coups de sirènes réguliers.


    « La séquence d’autodestruction a été activée. Ce programme ne peut être interrompu. Tout le personnel doit immédiatement évacuer les lieux. La séquence d’autodestruction a été activée, ce programme ne peut être interrompu. Tout le personnel doit immédiatement évacuer les lieux… »


    Leon se redressa péniblement et se précipita vers la femme immobile. Il lui enleva le tube de verre des doigts et le jeta dans son sac à dos. Il ne savait pas qui elle était mais elle était trop folle pour être en possession de quoi que ce soit qu’on mettrait dans un tube à essais.


    Ada… Il devait retrouver Ada et filer d’ici. Les sirènes assourdissantes retentissaient dans les couloirs vides, uniquement interrompues par cette voix indifférente annonçant la destruction imminente.


    La voix enregistrée ne disait pas combien de temps il leur restait mais Leon était certain de ne plus vouloir être dans les parages quand le compte à rebours arriverait à zéro.

  




  
    CHAPITRE 27


    La descente dans l’immense cage d’ascenseur s’interrompit dans un couinement de freins hydrauliques – puis le silence tandis que les moteurs s’arrêtaient, les coinçant quelque part dans le puits apparemment infini.


    — Claire ? Que…


    Claire fit signe à Sherry de se taire… et entendit ce qui ressemblait à une alarme quelque part au-dehors, des bêlements de sirènes répétés et étouffés. Il y avait une voix aussi mais à peine audible.


    — Viens, ma chérie, je crois que la balade est terminée. Allons voir où nous sommes, d’accord ? Et reste près de moi.


    Elles sortirent de la cabine sur la plate-forme. Les bruits n’étaient plus aussi distants… et il y avait de la lumière, provenant de quelque part derrière l’ascenseur. Claire prit Sherry par la main pour contourner la cabine. Elle ne voulait pas l’inquiéter mais elle était persuadée que c’était bien une alarme qu’elles entendaient. Quelqu’un parlait dans les intervalles où les sirènes se taisaient. Elle aurait bien aimé savoir ce que disait ce quelqu’un.


    L’ascenseur s’était arrêté juste en dessous d’une sorte de tunnel de service. La lumière qu’elle avait vue provenait d’une ampoule grillagée pendue à son plafond. Il n’y avait pas de porte mais un minuscule surplomb permettant d’accéder au passage. Cela devrait suffire.


    C’est soit ça, soit regrimper jusqu’à la surface, une petite escalade d’environ un kilomètre ou deux…


    Pas question. Claire souleva Sherry puis grimpa à sa suite, examinant le tunnel où elle ne tiendrait qu’accroupie. Les bêlements devenaient de plus en plus forts. La voix se transforma en voix de femme mais encore trop lointaine pour qu’elle distingue les mots qu’elle prononçait.


    Claire soupira.


    — Bon, on dirait qu’il va falloir qu’on rampe encore un peu, toi et moi, ma grande. Je passe la première et…


    « SLAM ! »


    Sherry hurla quand quelque chose atterrit sur le toit de la cabine de l’ascenseur avec une telle violence qu’il le transperça dans un fracas de tôles brisées et déchirées. Claire l’attira contre elle, osant à peine respirer…


    … une main, deux mains apparurent à travers le trou, suivies de deux bras épais…


    … puis le blanc luisant de l’énorme crâne de M. X surgit de la cabine détruite, comme une lune morte par une nuit sans étoiles.


    Couverte soudain d’une sueur glacée, Claire poussa Sherry vers l’entrée du tunnel.


    — Fonce ! Fonce ! Je te suis !


    Sherry disparut par l’ouverture, filant à quatre pattes comme une souris effrayée. Claire la suivit, sans oser regarder derrière elle, certaine que la créature qui les traquait sans relâche s’élançait déjà à leur poursuite.


     


    Cachée sur les passerelles, Ada avait entendu une partie du délire hurlant d’Annette. Elle s’était forcée à ne pas se ruer au secours de Leon, se promettant d’intervenir si des coups de feu éclataient…


    … et soudain, une formidable secousse avait ébranlé tout le centre et la voix enregistrée avait commencé à débiter ses avertissements en boucle.


    Merde !


    Ada se leva en chancelant, maudissant la scientifique, souffrant pour Leon. Annette avait actionné le système d’autodestruction, ce qui signifiait qu’il leur restait probablement moins de dix minutes pour filer d’ici…


    … Et Leon ne sait pas par où passer.


    Non, ce n’était pas ça, l’important. Si elle voulait récupérer l’échantillon qu’Annette portait sûrement sur elle, elle devait le faire maintenant. Leon n’était pas son problème, il ne l’avait jamais été. Et il n’était pas question d’abandonner après tout ce qu’elle avait enduré.


    Ada se dirigea vers l’endroit où les trois passerelles se rejoignaient… et entendit des pas venir vers elle. Des pas trop lourds pour être ceux d’Annette. Discrètement, elle se renfonça dans l’ombre.


    Une seconde plus tard, Leon la dépassa en courant, retournant probablement là où il la croyait en train de l’attendre. Elle le laissa s’éloigner avant de se précipiter vers Annette.


     


    Ada n’était plus là.


    « … a été activée. Ce programme… »


    — La ferme, la ferme…, gronda Leon, debout, impuissant au milieu de la pièce, le ventre noué, les poings serrés.


    En entendant l’alarme, elle avait probablement paniqué et s’était enfuie. Elle devait tituber quelque part dans le centre géant, perdue et hébétée, le cherchant peut-être tandis que cette voix infernalement calme répétait toujours les mêmes mots entre deux plaintes de sirènes.


    L’ascenseur !


    Leon se précipita vers la porte et vit qu’il n’était plus là, lui non plus. À sa place, s’ouvrait un vaste trou d’un ou deux mètres de profondeur.


    Il faut qu’on trouve ce tunnel, il le faut ! Sans l’ascenseur, on est coincés ici !


    Priant pour qu’il ne soit pas trop tard, Leon repartit par où il était venu, se lançant à la recherche d’Ada.


     


    Le conduit se terminait abruptement par une sorte de trappe ouverte dans le sol donnant sur un autre tunnel à deux mètres en contrebas. La bouche sèche, Sherry se retint aux rebords de la trappe et se laissa pendre. Elle ferma les yeux et lâcha prise.


    Le choc fut brutal, surtout dans sa jambe droite, mais elle le sentit à peine, rampant à toute vitesse pour laisser la place à Claire.


    Elle leva les yeux vers la trappe et vit la tête de Claire apparaître. La jeune femme la chercha immédiatement du regard pour voir si elle allait bien, si le couloir était bien vide et sûr… sauf qu’il y avait des sonneries partout et qu’une femme parlait dans les haut-parleurs et que M. X arrivait.


    Claire tendit le bras aussi loin qu’elle put.


    — Tiens-moi ça, chérie. Je ne peux pas me retourner.


    Sherry se dressa et saisit l’arme par le canon, surprise de la sentir si lourde.


    — Fais attention, souffla Claire avant de plonger à travers la trappe.


    En l’air, elle effectua une sorte de cabriole, atterrit en roulant sur l’épaule. Puis elle fit un demi-saut périlleux, ses jambes cognant contre le mur de béton.


    Avant que Sherry ne puisse lui demander si elle allait bien, Claire était auprès d’elle et lui reprenait le pistolet en lui montrant une porte au bout du couloir.


    — Cours !


    Elle se mit à courir elle-même, poussant sans ménagement la petite fille devant elle. La voix des haut-parleurs continuait à dire que la séquence d’autodestruction avait été activée…


    … et derrière elles, plus assourdissant que les sirènes, retentit le fracas de métal arraché, de ciment brisé. Sherry trouva la force de courir encore plus vite.

  




  
    CHAPITRE 28


    Annette Birkin s’extirpa en rampant du poids de la poutre de métal. Elle tenait toujours son arme mais elle n’avait plus le Virus-G. Quand elle ouvrit la bouche pour hurler sa fureur, pour maudire les dieux, elle vomit des caillots de sang.


    À moi, à moi, à moi…


    Elle parvint à se lever encore une fois.


     


    Ada se disait qu’elle ne méritait pas la bonne opinion que Leon Kennedy avait d’elle. Elle ne l’avait jamais méritée.


    Pardonne-moi…


    Alors qu’il courait sur la passerelle, fou de peur pour elle, elle surgit des ombres et lui braqua son Beretta dans le dos.


    — Leon !


    Il fit volte-face et Ada sentit sa gorge se serrer en voyant son soulagement.


    Oh, Seigneur, pardonne-moi !


    — Je vous attendais.


    Les sirènes hurlaient, la voix désincarnée presque aussi froide que la sienne leur disait que le compte à rebours ne pouvait être arrêté.


    — Le Virus-G, dit-elle. Donnez-le-moi.


    Leon ne bougea pas.


    — Elle disait la vérité, répondit-il sans colère mais avec plus de douleur qu’Ada n’était capable d’en supporter. Vous travaillez pour Umbrella.


    Elle secoua la tête.


    — Non. Peu importe pour qui je travaille. Je… je…


    Pour la première fois depuis des années, depuis qu’elle était une toute petite fille, Ada sentit la piqûre des larmes et soudain elle haït Leon car il l’obligeait à se haïr.


    — J’ai essayé ! gémit-elle avec fureur. J’ai essayé de vous quitter, à l’usine ! Et il a fallu que vous le preniez à Birkin, hein ? Vous ne pouviez pas le laisser là où il était !


    Elle vit de la pitié sur son visage et sentit sa fureur se dissiper, balayée par une vague de tristesse – pour ce qu’elle avait perdu, avec lui ; pour la part d’elle-même qu’elle avait perdue il y avait très, très longtemps.


    Elle aurait voulu lui parler de Trent. Des missions en Europe et au Japon, comment elle était devenue ce qu’elle était, tous les événements de sa misérable vie et de sa carrière couronnée de succès et qui l’avaient amenée à cela : menacer d’une arme un homme qui lui avait sauvé la vie.


    Le temps passait.


    — Donnez-le-moi, dit-elle. Ne m’obligez pas à vous tuer.


    Leon la fixa dans les yeux.


    — Non.


    Une seconde passa. Une autre.


    Ada baissa le Beretta.


     


    Leon se prépara à recevoir la balle, la balle d’Ada qui allait le tuer…


    … puis elle baissa lentement son arme, une larme ruisselant sur sa joue de porcelaine.


    Leon soupira, en proie à trop d’émotions, d’idées contradictoires…


    … puis un coup de feu retentit dans les ombres derrière elle. Les yeux d’Ada s’écarquillèrent, sa bouche s’ouvrit démesurément. Elle chancela, lâcha son arme, heurta la rampe et bascula dans le vide.


    — Ada, non !


    Il plongea. Elle réussit à agripper la rampe au moment où il lui saisissait le poignet, se balançant au-dessus des ténèbres sans fond, du sang ruisselant de son épaule.


    — Ada, tiens bon !


     


    — À moi, murmura Annette.


    Elle leva de nouveau son arme, avec l’intention d’abattre l’autre, de reprendre ce qui était à elle, de les faire tous payer…


    … mais le pistolet était trop lourd. Il tomba et elle tomba avec lui. Ensemble, ils tombèrent sur le métal noir, le noir, le noir qui tourbillonnait dans sa tête et qui, finalement, emportait la douleur.


    William…


    Ce fut sa toute dernière pensée avant de s’endormir.


     


    La porte donnait dans une vaste salle remplie de machines hurlantes, bourdonnantes et sifflantes. Ici, on n’entendait plus les sirènes.


    Claire courait, tirant et poussant Sherry, cherchant désespérément une issue, sachant que le monstre était tout proche.


    Que veut-il ? Pourquoi nous ?


    Là, une plate-forme dans un coin à environ un mètre quatre-vingts du sol avec une pile de caisses en dessous.


    — Par ici ! hurla-t-elle.


    Et elles coururent, dépassant un banc de consoles frémissantes, sentant la chaleur qui se dégageait des machines. Claire aida Sherry à grimper avant de la rejoindre.


    « Crash ! »


    Elle se retourna, vit la créature énorme défoncer la porte, pénétrer dans la salle surchauffée, cherchant, traquant…


    Au bout de la plate-forme, un double sas de métal. Elles se ruèrent en avant.


    La porte était ouverte et elles s’engagèrent sur une nouvelle plate-forme dans une pièce où régnait une chaleur terrible, cuisante…


    … et qui était un cul-de-sac. Claire s’en aperçut presque immédiatement. Elles se trouvaient sur une plate-forme de contremaître dans une fonderie, la chaleur suffocante s’élevant d’immenses cuves remplies de métal liquéfié.


    Il lui restait douze balles, réparties entre deux pistolets.


    Claire s’approcha du bord de la plate-forme, Sherry tout près d’elle, pour contempler l’orange électrique du métal en fusion. C’était assez chaud pour brûler n’importe quoi…


    Comment faire ? Comment faire pour qu’il saute là-dedans ?


    — Sherry, par ici, vite !


    Elle lui montrait le coin le plus éloigné de la plate-forme mais Sherry secoua la tête, refusant de la quitter.


    — Vas-y ! Tout de suite ! cria Claire.


    Avec un cri de terreur, la petite fille courut, serrant son porte-bonheur dans sa main.


    Tu parles d’un porte-bonheur…


    … et Sherry hurla. Claire se retourna : M. X arrivait.


    Il pénétra dans la pièce, aussi raide, aussi immense, aussi impossible que lors de leur première rencontre, les reflets orange donnant à sa peau blafarde des reflets encore plus cauchemardesques. Malgré sa terreur, Claire ne bougea pas, glissant l’arme d’Irons dans sa ceinture. Son plan ne marcherait probablement pas mais elle devait essayer.


    Il se jette sur moi, je saute par-dessus la rampe, je l’attrape, il tombe…


    M. X la fixa de son regard vide avant de s’avancer de son pas mesuré qui faisait trembler le sol…


    … puis il se tourna vers Sherry et, levant les poings, se dirigea vers elle.


    — Hé, hé, je suis là ! hurla Claire.


    Il ne l’entendait pas, il ne la voyait pas, tout son être monstrueux concentré sur la malheureuse petite fille en larmes, blottie contre le mur du fond, s’accrochant à son porte-bonheur…


    …C’est alors que Claire comprit ce qu’il voulait. Les phrases à moitié oubliées de Sherry et d’Annette lui revinrent en mémoire, lui donnant la réponse.


    Virus-G… le lui prendre… un porte-bonheur…


    — Sherry, il veut le collier ! Lance-le-moi !


    Si elle se trompait, elles étaient mortes toutes les deux. M. X s’approchait de la fillette, la cachant à la vue de Claire…


    … et le pendentif, le pendentif contenant le Virus-G qu’Annette Birkin avait confié à son insu à sa petite fille, apparut, volant dans les airs, avant de tomber devant Claire.


    M. X fit volte-face, suivant la course du pendentif de ses yeux noirs, ayant oublié Sherry à la seconde où elle s’en était débarrassée.


    Bien joué, ma fille !


    En proie soudain à une fureur insensée à laquelle se mêlait une joie féroce, Claire le ramassa, l’agitant devant les yeux du géant qui, à présent, se lançait vers elle avec la même détermination, levant déjà les poings, ses yeux sans vie fixés sur le pendentif.


    — C’est ça que tu veux ? Eh bien, viens le prendre, espèce d’erreur !


    Le monstre ne se trouvait pas à plus d’un mètre cinquante d’elle quand elle se retourna et lança le collier dans la fournaise en contrebas où il disparut aussitôt dans l’acier en fusion…


    … La créature surhumaine qui les avait terrorisées tout au long de cette interminable nuit se dirigea droit vers la rampe, brisant les barreaux de métal de son pas surpuissant…


    … et plongea silencieusement dans la cuve géante dont le contenu en fusion déborda, provoquant des éruptions de flammes, tandis que le corps immense disparaissait sous la surface du lac orange.


    Le triomphe, doux et merveilleux – et soudain la voix enregistrée, toujours aussi calme, changea son annonce, balayant la joie de voir M. X prendre son bain de lave.


    « Il reste cinq minutes pour atteindre la distance minimale de sécurité. Tout le personnel restant doit immédiatement évacuer les lieux. Rendez-vous, s’il vous plaît, au quai inférieur. Je répète, rendez-vous, s’il vous plaît, au quai inférieur. Je répète… »


    Sherry était à son côté. Claire lui prit la main et elles se mirent à courir.


     


    La douleur était incroyable et Ada ferma les yeux, se demandant si on pouvait mourir de douleur.


    — Ada, tiens bon ! Tiens-toi, je vais te remonter !


    À travers la plainte absurde des sirènes qui lui crevait les tympans, Ada entendit le compte à rebours. Cinq minutes.


    S’il tente de me sauver, on meurt tous les deux.


    La poigne de Leon était forte, sa détermination aussi. Mais pas autant que la volonté d’Ada.


    Elle leva les yeux et vit qu’en dépit de tout, il voulait encore la sauver, il voulait l’emmener avec lui en sécurité.


    Pas cette fois. Pas pour moi…


    Toute sa vie n’avait été qu’égoïsme. Elle avait vu des tas de gens bien mourir et, quelque part, elle avait perdu sa compassion.


    Je me trompais… et maintenant il est trop tard.


    Pas trop tard. Elle avait pris sa décision.


    — Leon, descends, direction ouest, trouve l’entrepôt, derrière… une rangée de chaises en plastique. Il te faudra la disquette, elle est…


    — Ada, je l’ai ! La disquette de l’entrepôt, je l’ai ! Je l’ai trouvée… Ne parle pas, tiens-toi c’est tout, aide-moi à te remonter !


    Penché par-dessus la rambarde, il essayait de garder sa prise.


    Parler exigeait un effort terrible mais elle devait tout lui dire avant qu’il ne soit trop tard.


    — Le code est 345. Va à l’ascenseur, Leon. Descends. Le métro souterrain… il mène à l’extérieur. Il… faut… à vitesse maximum… et fais attention à Birkin, le porteur du G, il… est en train de changer. Tu as compris ?


    Leon hocha la tête.


    Elle ne voyait plus que le bleu de ses yeux.


    — Vis, dit-elle.


    C’était un bon mot, un mot qui servait à quelque chose.


    Elle était fatiguée. La mission était terminée et Leon vivrait.


    Elle lâcha la rampe. Son poignet maculé de sang glissa entre les doigts de Leon. Il hurla son nom dont l’écho la suivit dans sa chute dans les ténèbres.

  




  
    CHAPITRE 29


    Sherry avait peur mais M. X était mort. C’était sûrement lui le vrai monstre, et non l’autre du commissariat, qui cherchait depuis le début à la massacrer…


    … mais elle n’avait pas le temps de réfléchir. Claire l’entraînait à toute allure, repartant par où elles étaient venues, à travers la salle des machines, puis le couloir où elles avaient sauté. Elles franchirent une intersection…


    … et Sherry hurla en se retrouvant face à un zombie, une créature tellement desséchée qu’elle n’était plus qu’un squelette. Claire leva son arme…


    … « bang », et lui explosa le crâne, sans ralentir l’allure, l’entraînant vers une porte au fond du couloir.


    C’était un ascenseur. Sherry s’effondra contre une des parois, essayant de reprendre son souffle tandis que Claire tripotait les boutons. L’ascenseur se mit à descendre avec lenteur. Une lenteur qui semblait incroyable après la succession d’événements précipités qu’elles venaient de vivre.


    — On va s’en sortir, dit Claire. Plus qu’un petit effort.


    Sherry hocha la tête tandis que la voix de machine leur disait qu’il leur restait quatre minutes.


     


    Leon avait l’impression de ne plus savoir se mettre debout, marcher. Il voyait encore son beau visage qui s’éloignait. Elle est morte… Ada est morte.


    Il s’empara du Beretta, encore tiède du contact de sa main. L’arme lui parut légère, trop légère… parce qu’elle était vide. Rien, pas une seule balle dans le chargeur ni dans le canon. Elle n’avait jamais eu l’intention de lui faire du mal. Elle avait menti, comme elle avait menti depuis le début… mais elle ne lui avait jamais voulu le moindre mal.


    « … quatre minutes pour atteindre la distance minimale de sécurité. Tout le personnel restant doit immédiatement évacuer les lieux. Rendez-vous, s’il vous plaît, au quai inférieur… »


    Quatre minutes. Il lui restait quatre minutes pour obéir au dernier vœu d’Ada.


    Il se leva, se tourna vers la porte… et s’arrêta pour sortir de sa poche le petit flacon de verre rempli du liquide pourpre. Il n’avait pas une seconde à perdre, il le savait, mais il lui fallut moins d’une seconde pour jeter l’échantillon le plus loin possible.


    Si cet endroit, responsable de tant de morts, devait brûler, que le Virus-G brûle avec lui.


     


    — Oui !


    La porte de l’ascenseur s’ouvrit, révélant un train, un beau train souterrain, brillant comme de l’argent poli. Ce n’était pas le métro illuminé sur le point de partir que Claire avait espéré découvrir. Il était silencieux et les lumières étaient éteintes mais c’était quand même le plus beau train qu’elle ait jamais vu.


    Elles coururent vers l’une des portes des trois wagons, dans le vacarme de l’alarme et de cette voix qui les informait qu’il leur restait trois minutes pour parvenir à une distance minimale de sécurité.


    Une fois à l’intérieur, Claire remarqua qu’il n’y avait pas de sièges mais simplement un vaste espace vide dans lequel les passagers devaient se tenir debout. La cabine de conduite se trouvait sur leur gauche.


    — Préparez-vous au départ, dit Claire.


    L’espoir radieux qu’elle vit s’inscrire sur le visage sale de Sherry lui brisa le cœur.


    Oh, ma chérie…


    Elle se rua vers la cabine, se promettant silencieusement que, si le train ne marchait pas, elle porterait elle-même Sherry dans les tunnels jusqu’au bout du monde.


     


    Le code et la disquette qu’il avait trouvée permettaient d’ouvrir la porte, comme Ada l’avait dit, un vaste sas donnant dans un petit couloir. Avec trois minutes devant lui, Leon fonça pour se retrouver face à une autre immense porte sur laquelle se trouvaient inscrits les termes « déchets organiques ». Il entra dans une sorte d’entrepôt.


    Avant même qu’il n’inspecte la pièce, son regard se fixa sur le grand ascenseur, du type monte-charge, qui se trouvait à l’autre bout de la salle baignant dans une lumière étrangement rouge. Il courut et pressa un énorme bouton, prêt à bondir dans la cabine…


    … sauf qu’il ne se passa rien. Ou plus exactement, une rangée de voyants lumineux – une bonne vingtaine – commença à s’allumer, indiquant que l’ascenseur descendait à ce niveau, descendait très lentement.


    Leon appuya de nouveau comme un forcené sur le bouton d’appel, ce qui ne changea absolument rien. Les voyants ne s’allumèrent pas plus vite et le compte à rebours continuait à s’égrener inexorablement.


    — Bon Dieu !


    Il fit volte-face… et pour la première fois, regarda vraiment « l’entrepôt » dans lequel il se trouvait. Une très étrange marchandise y était stockée le long des murs. D’immenses réservoirs en verre, chacun assez grand pour contenir un homme de taille adulte, étaient remplis d’un liquide d’un rouge translucide. Leon frémit en se demandant dans quel but ils avaient été construits.


    Peu importe. Comme le reste, ces machins vont sauter dans quelques minutes… et moi avec si ce foutu ascenseur ne se magne pas…


    Il se retourna vers la cabine…


    … au moment où le plafond se mettait à trembler violemment. Machinalement, Leon recula, braquant son Desert Eagle vers un panneau de métal qui explosa avant de s’écrouler…


    … et le monstre du monte-charge atterrit juste devant lui, la même créature démoniaque qui avait blessé Ada, qui l’aurait tuée…


    Birkin ?


    … et qui semblait être revenue finir le travail.


     


    Le métro était prêt. Les moteurs étaient allumés et elles pouvaient partir… sauf qu’il semblait que le système d’ouverture d’une barrière dans le tunnel n’avait pas fonctionné. Sur la console de voyants verts qu’elle avait sous les yeux, un unique point rouge lui signalait que la barrière devait être ouverte manuellement.


    Deux minutes.


    J’y arriverai pas. On n’y arrivera jamais…


    — Reste ici, dit Claire avant de sortir pour trouver cette fichue barrière.


     


    Leon fit volte-face et se mit à courir. Le monstre se lança à sa poursuite, chacun de ses pas tonnant à travers la pièce tandis que son hurlement terrifiant tournoyait dans l›entrepôt.


    Réfléchis !


    La puissante carabine n’avait pas suffi, il devait le toucher là où il était vulnérable, les yeux, utilise le pistolet…


    Arrivé à la porte, Leon pivota et ouvrit le feu, visant le visage de la créature…


    … sauf que ce visage changeait toujours. La mâchoire tombait, tombait encore tandis que le rugissement continuait à en sortir. Des dents, des crocs plutôt ou même des griffes se mirent à pousser de ce qui restait de sa bouche et du sommet de sa poitrine… un autre cri jaillit de la gorge mutante tandis que deux nouveaux bras se dépliaient depuis les flancs. Les coudes se verrouillèrent, des doigts épais munis de serres surgirent…


    « Bam-bam-bam ! »


    Il avait réussi un tir groupé au-dessus de l’œil gauche. Le monstre rugit, cette fois de douleur, tandis que des éclats d’os, de chairs et de pus jaillissaient… un filet de sang noir coula sur l’œil jaune.


    La chose secoua la tête d’avant en arrière, aspergeant la pièce de ses humeurs intimes puis elle s’accroupit sur ses pattes tel un crapaud monstrueux…


    … qui bondit pour se percher au sommet d’un des containers à plus de deux mètres du sol.


    Oh merde, comment il a fait ça… ?


    Il ne voyait pas ses yeux, il ne voyait rien d’autre que son énorme dos… mais la créature changeait encore. Il entendait les craquements, les bruits mouillés et voyait les excroissances de sa colonne vertébrale se déformer à travers la chair.


    Il n’avait aucune envie de savoir ce que ça allait devenir mais l’ascenseur n’était toujours pas là.


    Leon changea de chargeur et ouvrit le feu sur ce qu’il voyait : une forme à six pattes, une forme qui n’avait plus rien d’humain.


    Une balle toucha une des épaules musculeuses et la créature tressaillit. Telle une énorme araignée folle, elle sauta à terre, atterrissant à quelques pas de Leon. Sa poitrine était devenue un étrange mur de dents, de pointes qui ne cessaient de s’ouvrir et se refermer… et quand elle hurla de nouveau, Leon crut entendre les hurlements d’un million de damnés.


    Et, à travers ce cri effroyable, derrière le vacarme des sirènes et de la voix désincarnée qui continuait à débiter son annonce, il perçut le petit tintement annonçant l’arrivée de l’ascenseur.


     


    Claire courut à l’avant du train, regardant la série de leviers et d’interrupteurs disposés sur la paroi du tunnel. Il lui fallut moins de dix secondes pour trouver la poignée rouge et blanc et l’abaisser. Quelque part dans l’obscurité devant elle retentit le grincement de quelque chose qui bougeait. Elle se rua de nouveau vers le métro…


    … quand elle entendit un bruit de métal… de métal arraché, déchiré, défoncé, en provenance de quelque part derrière le train, quelque part dans l’autre tunnel…


    Non, c’est pas possible.


    Figée, elle regarda dans cette direction, vers la grille qui fermait l’entrée du tunnel. Cette fois, elle entendit des chocs répétés contre le béton…


    Des pas.


    Claire courut jusqu’à la porte du train, sachant que ce ne pouvait être M. X, que c’était impossible, qu’il avait brûlé, fondu… qu’elles n’avaient plus le Virus-G…


    … quand, du coin de l’œil, elle perçut un mouvement, à moins de dix mètres d’elle. Une ombre géante, d’où s’échappaient des filets de fumée à peine visibles dans l’obscurité… Puis il y eut la puanteur, l’odeur âcre de brûlé. Il surgit des ténèbres, se dirigeant vers la grille et l’arrière du train, levant des poings énormes et calcinés…


    « BAM ! »


    … La grille s’écroula et le wagon frémit sous le choc tandis que Claire constatait qu’il s’agissait bien de M. X, ou de ce qu’il en restait.


    Dans l’ascenseur, elle avait mis toutes ses balles dans un seul chargeur : il lui en restait onze. Elle savait que cela ne suffirait pas.


    Claire leva le pistolet d’Irons en se demandant si c’était la fin.


     


    Leon courait, contournant un container sur sa droite, fonçant vers l’ascenseur et derrière lui retentissait le tonnerre d’un galop. Pas question de s’arrêter.


    Encore un virage, il était à mi-chemin…


    … un choc violent dans le dos le déséquilibra, le projetant en avant, puis le poids effroyable d’une chair brûlante, caoutchouteuse, le cloua au sol.


    Il parvint à rouler sur lui-même. La chose était sur lui, prête à lui plonger les crocs dans le crâne. La tumeur semblable à un œil était toujours là, sous l’épaule, et elle le regardait…


    Il appuya le canon de son arme contre son menton baveux et pressa la gâchette, hurlant à son tour, de terreur et de dégoût, lui vidant son chargeur dans la tête.


    La bête hurla, tressaillit et s’effondra sur le côté, libérant Leon. En un éclair, celui-ci bondit sur ses pieds et se rua vers la cabine ouverte de l’ascenseur. L’énorme animal hurlait toujours tandis que Leon appuyait sur le bouton commandant la descente…


    … Il se retourna et vit la créature frémir et se transformer encore, hurlant et crachant des bouts d’os, de chair et de sang, avant de se remettre en marche vers l’ascenseur. À chaque pas, elle prenait de la vitesse et la porte se refermait très, très doucement. Soudain, Leon eut l’impression que la créature se mettait à voler…


    … Il avait dégainé sa carabine et il tira. L’impact fut assez puissant pour la ralentir…


    … et la porte se ferma. Leon descendait. Il lui restait une minute.

  




  
    CHAPITRE 30


    « BAM ! »


    Sherry sentit le train trembler violemment autour d’elle.


    Claire !


    Elle courut à la porte, se souvenant que Claire lui avait dit de ne pas sortir. Elle ne savait pas ce que c’était, ni si elle pouvait vraiment l’aider mais elle ne pouvait pas se contenter de…


    « BAM ! »


    … le wagon remua de nouveau, le sol trembla sous ses pieds. Sherry atteignit la porte et actionna le système d’ouverture, le cœur battant, le visage couvert de crasse et de sueur.


    La porte s’ouvrit… et Claire était là, braquant son pistolet vers quelque chose que Sherry ne pouvait voir, quelque chose qui se trouvait derrière les wagons.


    Claire lui jeta à peine un regard avant de crier :


    — Ne sors pas ! Ferme la porte !


    Sherry tendit la main vers le bouton mais hésita, terrifiée pour Claire, voulant voir de quoi il s’agissait…


    … Je regarde et c’est tout…


    Elle passa la tête par l’ouverture, juste une seconde, cherchant ce qui terrorisait Claire à ce point, ce qui secouait le wagon avec une telle force. Une odeur de viande brûlée et de produits chimiques la prit à la gorge.


    Sherry hurla en le voyant, en voyant le monstre carbonisé et en lambeaux qui secouait le train entier. Elle voyait ses poings géants s’abattre sur la paroi d’acier du wagon mais c’était son visage qui l’hypnotisait.


    M. X…


    Sa peau brûlée avait disparu. De la fumée s’élevait de son crâne noirci et fondu mais les yeux étaient toujours vivants – rougis, noircis et fumants mais bien vivants.


    — Sherry ! Ferme ! Tout de suite ! hurla Claire sans quitter le monstre des yeux, ce corps géant, terrible, bardé de muscles métalliques aussi rouges et brûlés que ses horribles yeux.


    Sherry lui obéit au moment où Claire ouvrait le feu.


     


    L’ascenseur descendait bien, mais pas aussi vite que Leon l’avait espéré. Et d’une manière étrange. La large plate-forme glissait le long d’un tunnel en pente, comme une luge, passant sous des néons grillagés accrochés aux murs noirs. Lentement.


    « … quarante secondes pour atteindre la distance minimale de sécurité. »


    — Vite, vite, vite…, marmonna Leon, oubliant les multiples douleurs et blessures qui lui martyrisaient le corps.


    La voix avait cessé de lui demander de rejoindre le quai inférieur, se contentant de lancer son annonce toutes les dix secondes.


    Arriver jusqu’ici et mourir à cause d’un ascenseur trop lent… C’était inacceptable. Il en avait trop vu, trop encaissé. L’accident de voiture, Claire, la fuite, les monstres et Ada et Birkin… il fallait qu’il s’en sorte.


    « … vingt secondes pour atteindre… »


    Leon se mit à trembler, la tension étreignant ses muscles, les tétanisant. Il avait du mal à respirer. Quelle était la distance de sécurité ? Quand cette voix inhumaine arriverait à zéro, combien de temps s’écoulerait avant l’explosion ?


    À vitesse maximum, elle a dit « vitesse maximum »…


    Le train devait être rapide. Et il n’avait plus que dix secondes pour y arriver, tandis que l’étrange ascenseur mû par un mécanisme auquel il ne comprenait rien poursuivait sa lente progression dans le noir.


     


    La porte se referma. Sherry était à l’abri. Pour le moment.


    Claire savait qu’elle ne pouvait espérer blesser la créature mais elle pouvait essayer de la distraire assez longtemps pour qu’elles puissent partir. Elle regrettait de ne pas avoir montré à Sherry comment manœuvrer le train, une opération assez simple, regrettait que le train ne soit pas déjà en train de partir, emmenant Sherry en sécurité…


    Mais je ne l’ai pas fait et il faut qu’on parte TOUT DE SUITE.


    Le message enregistré égrenait les dix dernières secondes pour atteindre la distance de sécurité. Claire visa la tête du mutant qui s’acharnait toujours sur le wagon et ouvrit le feu.


    À cinq reprises. Quatre balles s’écrasant dans le matériau bizarre qui lui servait de chair, à peu près à l’endroit où aurait dû se trouver une oreille. La chose qu’elle avait appelée M. X se tourna lentement vers elle.


    Et maintenant ?


    M. X s’avança vers elle, d’un pas monstrueux.


    « … trois, deux, un. Distance minimale de sécurité à présent nécessaire. L’autodestruction se produira dans cinq minutes. Il reste à présent cinq minutes avant la déflagration. »


    Les sirènes hurlaient toujours mais, au moins, la voix s’était tue. Claire ne s’en rendit pas compte, contemplant la créature avec des yeux ronds. Elle était hideuse, plus encore à cause de sa vague silhouette humaine, ambulante caricature de la réalité. Malgré ses brûlures, malgré son corps ravagé par le bain qu’il avait subi, la matière rougeâtre qui lui servait de chair n’avait pas perdu son élasticité. On aurait dit un géant écorché vif et à moitié calciné émergeant des ruines fumantes d’un immeuble bombardé. Impossible de dire s’il ressentait la douleur. Il fit un autre pas, pulvérisant un obstacle qui se trouvait sur son chemin.


    Il est lent. C’est au moins ça…


    C’était la seule chose qui jouait en sa faveur. Claire se mit à sprinter vers la gueule du tunnel du métro, un peu rassurée de savoir que le géant ne pouvait pas la suivre à cette allure…


    … et soudain, M. X cessa de marcher. Il se tassa sur lui-même, plia les genoux…


    … et bondit avec une telle puissance que ses pieds, en reprenant contact avec le sol, éclatèrent des bouts de béton. Il se mit à courir.


    Claire ne réfléchit pas. Sentant vaguement quelque chose derrière elle, elle sauta du quai. Elle parvint à l’éviter mais les réflexes du monstre étaient sidérants… comme si en perdant sa peau, il s’était libéré d’une entrave. Au moment où elle bondissait, elle sentit la main de M. X trancher le vide à l’endroit où elle se trouvait une fraction de seconde plus tôt. Il avait cherché à l’éventrer…


    … mais pourquoi, plus de virus, plus de raison…


    Elle s’enfonça dans les ténèbres du tunnel tandis qu’une voix l’informait calmement qu’il ne lui restait plus que quatre minutes.


     


    « … quatre minutes avant la déflagration… »


    Merde merde merde !


    L’ascenseur s’était enfin arrêté. Leon se jeta sur la poignée de la porte, se préparant à courir…


    … et le battant s’ouvrit sur un couloir de béton, éclairé par des néons… et dépourvu de la moindre pancarte pour lui dire par où aller.


    À gauche ou à droite ?


    Ces quelques secondes d’hésitation pouvaient lui coûter la vie…


    Il choisit de partir à gauche, ses bottes claquant sur le sol.


     


    Levant les yeux, Claire aperçut une passerelle au-dessus d’elle, enjambant les voies et aussi sans doute les trains. L’escalier qui y menait était caché dans l’ombre.


    M. X la poursuivait toujours, chacune de ses foulées telle une gifle ébranlant le tunnel. Folle de terreur, ses pieds touchant à peine le sol, elle courut de toutes ses forces…


    … Les pas ne cessaient de se rapprocher, de plus en plus puissants, de plus en plus fréquents. Elle entendait les raclements de ses pieds griffus qui émiettaient le béton. Dans une seconde, il allait mettre la main sur elle…


    … et elle plongea de nouveau sur la droite, se jetant dans un puits d’obscurité au pied des marches. M. X la dépassa, lancé telle une masse aveugle, et elle sentit contre sa jambe le courant d’air déplacé par son bras quand il essaya de la faucher.


    Son coude craqua quand elle entra en contact avec le sol. Ignorant la douleur, elle roula sur elle-même et se redressa d’un bond, cherchant le monstre dans le noir.


    Est-ce qu’il y voit ? Me voit-il ?


    Sa main trouva un angle de mur, un coin où elle se réfugia. Elle se trouvait juste en bas de l’escalier et elle n’avait pas la moindre idée d’où se trouvait M. X qui gardait un silence inhumain. S’il y voyait dans le noir, cette obscurité ne lui était d’aucune aide.


    Soudain, elle trouva un interrupteur sur le mur. Elle le manœuvra. La texture des ténèbres changea tandis qu’une maigre lueur surgissait quelque part au-dessus d’elle. Le monstre se trouvait à une quinzaine de mètres et il se retournait, fouillant le tunnel du regard…


    … jusqu’à ce qu’il la trouve. Sa cible. Il se mit à avancer vers elle.


    Six ou sept balles, tire-lui dans les yeux…


    Claire s’extirpa de son refuge et leva le pistolet d’Irons, ouvrant le feu tout en se dirigeant vers l’escalier…


    « Bam-bam-bam… »


    M. X se préparait à une nouvelle attaque, les balles s’écrasant dans son visage brûlé, deux d’entre elles ricochant sur le matériau de son crâne.


    … « bam-bam… »


    Elle s’engagea à reculons sur la première marche. Lui tirer dessus ne servait à rien. M. X se remettait à courir : il serait sur elle avant qu’elle ne puisse se retourner, avant qu’elle ne puisse gravir les marches.


    … Je vais mourir…


    … mais d’abord je vais lui faire mal…


    En une, deux foulées, il combla la moitié de la distance qui les séparait. Claire visa soigneusement, bien décidée à ne pas gâcher ses dernières balles. Elle allait mourir. Son seul regret était pour Sherry, son seul souhait était de blesser suffisamment M. X pour qu’il ne puisse s’en prendre à la fillette.


    Elle tira et l’œil gauche du monstre explosa. Un jet de matières visqueuses et noirâtres éclaboussa son visage inhumain.


    Oui !


    M. X obliqua vers la droite. Il ne ralentit pas son allure mais il ne fonçait plus droit sur elle… Il allait quand même heurter la base de l’escalier – trop près ! –, elle devait essayer de lui crever l’autre œil et il ne lui restait pas plus de deux secondes…


    Claire visa, trouva sa cible et…


    « Click ! »


    … plus de balles. Au même instant, le monstre s’écrasait au pied de l’escalier, son odeur de viande rôtie la suffoquant. Soudain, son corps de géant emplit tout son champ de vision.


    Claire plongea, roulant sur elle-même sur les marches…


    … et hurla quand les griffes de M. X lui déchirèrent la cuisse. Une voix au loin lui annonça qu’il restait trois minutes.

  




  
    CHAPITRE 31


    Il s’était trompé. Plusieurs virages dans ce couloir désert et froid l’avaient mené à un placard… une impasse.


    « Il reste trois minutes avant la déflagration. »


    Leon repartit par où il était venu et, rassemblant ses dernières forces, se lança dans une course titubante. Il était trop épuisé pour être déçu, pour s’inquiéter de sa mort prochaine, pour regretter que les choses ne se soient pas passées autrement. Il ne pensait plus qu’à une chose : avancer.


     


    Au bas des marches, Claire bondit sur ses pieds. Du sang coulait sur sa jambe et soudain une douleur fulgurante. Elle trébucha, rien de cassé…


    … mais elle savait que ce coup de griffe n’était que le début de ce qu’il comptait lui infliger, un prélude à la vraie douleur.


    M. X était toujours empêtré dans la rambarde de l’escalier qu’il avait défoncée mais, tandis qu’elle repartait en claudiquant vers le quai du métro, le monstre se libéra. Il fit pivoter son immense corps, tourna vers elle son orbite vide d’où s’échappait une liqueur noirâtre. Il était parfaitement capable, se dit-elle, de compenser, d’ajuster sa vision et de foncer à nouveau sur elle pour la massacrer. Elle ne pouvait pas l’en empêcher.


    Au moins, je mourrai dans l’explosion…


    Claire trébucha et manqua de s’étaler par terre. Du sang gicla de sa blessure. Qu’il fasse vite…


    — Tenez ! Prenez ça !


    Elle fit volte-face et vit M. X se préparer à bondir pour le coup de grâce… et une autre silhouette, celle d’une femme, perchée sur la passerelle. Une voix de femme, une ombre qui lançait quelque chose…


    … qui…


    … qui atterrit sur le sol entre M. X et elle. C’était gros, métallique et ça brillait… Elle en avait vu dans les films. Une mitrailleuse. Claire se jeta sur l’engin. Encore un dernier espoir, encore une chance, aussi maigre soit-elle, de les sauver, Sherry et elle.


    Elle plongea, roulant vers l’arme, la saisissant au passage tout en sentant M. X s’avancer vers elle, chacun de ses pas ébranlant le tunnel…


    … elle roula sur le dos, sa main tremblante trouvant la détente. Elle planta fermement ses pieds dans le sol, visa…


    … Faites qu’elle marche, faites qu’elle marche…


    Le monstre n’avait plus qu’un pas à faire quand les flammes jaillirent du canon dans une succession rapide de petites explosions. Claire avait bien du mal à maîtriser une arme aussi lourde, crachant un feu aussi nourri… une déferlante de balles qui touchèrent la bête au ventre avec une telle force qu’elles l’arrêtèrent… avant de la repousser en arrière.


    … « tattatattatatta… »


    Elle sentait le métal vibrer furieusement, la crosse de la mitrailleuse cogner frénétiquement le sol. Les balles continuaient à déchiqueter l’abdomen de la créature, si vite et en si grand nombre que Claire ne s’entendait même pas hurler de fureur, de douleur et d’exaltation…


    M. X essaya d’avancer encore, mais une chose étrange se passait, une chose étrange et belle. Il était en train de se faire découper en deux par le flux incessant de projectiles de gros calibre. La blessure dans son ventre ne cessait de grandir, expulsant des fluides noirâtres. La bouche de M. X était béante, aussi sombre et vide que son orbite… et de là aussi sortaient des liquides obscurs.


    … « tattatattatatta… »


    Claire continuait à tirer, ne quittant pas des yeux la créature qui tentait de résister au flot mortel. La regardant saigner, la regardant tandis qu’elle semblait se… condenser, son corps massif s’affaissant, son torse…


    … Les balles jaillissaient toujours. M. X tendit les bras…


    … et son torse se sépara du reste de son corps et tomba.


    Claire lâcha enfin la détente quand la partie supérieure du corps de M. X heurta le ciment tel un quartier de viande. Ses jambes cédèrent à leur tour et s’écroulèrent tandis que plusieurs mares de ce sang étrange et puant se formaient, jaillissant des deux moitiés et des multiples blessures. La créature était morte… et même si elle ne l’était pas, cela n’avait aucune importance. À moins qu’il ne puisse ramper aussi vite qu’il courait, son combat avec le terrible mystère qu’elle avait appelé M. X était terminé…


    … Pas le temps de penser à ça. BOUGE !


    Elle se remit sur pied, ignorant le sang qui ruisselait sur sa botte, la douleur dans sa jambe, fouillant du regard la passerelle à la recherche de l’inconnue qui l’avait sauvée. Personne.


    — Hé ! cria-t-elle. Il faut y aller, tout de suite !


    Pas de réponse. Rien sinon l’écho de ses propres mots dans ses oreilles bourdonnantes. Si elle voulait sauver Sherry…


    Elle fit volte-face et se mit à courir.


     


    « … deux minutes avant… »


    Leon se força à accélérer dans le tunnel qui défilait autour de lui comme dans un brouillard. Il ne savait plus depuis combien de temps il courait ainsi et il perdait espoir, une voix quelque part au fond de lui suggérant qu’il vaudrait peut-être mieux s’arrêter un peu, se reposer…


    … et soudain, il entendit le bruit et ce bruit étouffa la petite voix. Le bruit d’un puissant moteur devant lui, pas très loin.


    Le train !


    Plus vite, allonger les jambes, oublier la brûlure dans les poumons, les coups de poignard dans le cœur… d’une façon ou d’une autre, c’était presque terminé.

  




  
    CHAPITRE 32


    Un fusil géant en main, une jambe couverte de sang, Claire se jeta dans le train, s’arrêtant à peine pour refermer la porte avant de se ruer dans la cabine de conduite. Sherry la suivit, se retenant de l’interroger pour ne pas leur faire perdre de temps.


    Elle va bien et maintenant on va partir…


    Une version plus discrète de la voix des haut-parleurs et des sirènes se fit entendre dans la cabine.


    « Il reste deux minutes avant la déflagration. »


    Claire avait laissé tomber son arme et poussait des boutons, manœuvrait des interrupteurs, son attention fixée sur la console qui lui faisait face. Un gros bourdonnement mécanique les enveloppa soudain. Claire serra les dents. Sherry se demanda si c’était un sourire… avant de se mettre elle-même à sourire en sentant le train frémir…


    … et commencer à bouger, pour les emporter loin d’ici.


    Se retournant, Claire la vit juste derrière elle et tenta de sourire. Elle lui posa une main sur l’épaule mais sans rien dire… alors, Sherry ne dit rien non plus, attendant de voir ce qui allait se passer.


    Le train commençait à prendre de la vitesse, passant devant le quai, roulant vers le tunnel sombre et vide. Sherry se disait que Claire était son amie, que quoi qu’il se passe, Claire était son amie…


    … C’est alors qu’elle vit un homme, un policier, surgir en chancelant sur le quai devant elles. Puis le train passa devant lui tandis qu’il ouvrait des yeux désespérés.


    — Claire !


    — Je l’ai vu !


    Claire se rua hors de la cabine, fonçant vers la porte. Une claque sur le bouton et celle-ci s’ouvrit tandis que le métro accélérait encore. Elle se pencha par la porte.


    — Leon ! hurla-t-elle. Vite !


    Elle se jeta brusquement en arrière pour éviter la paroi du tunnel. Elle attendit encore quelques secondes avant de refermer la porte.


    — Il a réussi ? demanda Sherry.


    Mais Claire ne pouvait pas le savoir, elle s’en rendit compte aussitôt. L’inquiétude lui tordait les traits tandis que le métro fonçait dans le noir…


    … et la voix dit qu’il restait une minute.


    Soudain, la porte au fond du wagon s’ouvrit et Leon apparut, chancelant, un bras bandé, les cheveux luisants et les yeux bleus et brillants sous son masque de crasse.


    — Vitesse maximum ! cria-t-il.


    Claire hocha la tête et il poussa un lourd soupir, avant de les rejoindre d’une démarche incertaine, ballotté par le métro. Il tendit un bras vers Claire et celle-ci le serra très fort contre elle.


    — Ada ? murmura-t-elle. Ann… la scientifique ?


    Leon secoua la tête et Sherry vit qu’il allait pleurer.


    — Non. Je n’ai… Non.


    « … trente secondes avant la déflagration. Vingt-neuf… vingt-huit… »


    La voix de femme continua le compte à rebours et les secondes parurent défiler deux fois plus vite. Sherry enfouit son visage dans le ventre chaud de Claire, pensant à sa maman. Maman et papa.


    Elle sentait le cœur de Claire et elle serra son amie encore plus fort, se disant qu’elle penserait à eux plus tard.


    « … Cinq. Quatre. Trois. Deux. Un. Séquence terminée. Déflagration. »


    Pendant une seconde, il ne se passa rien. Les sirènes s’étaient enfin arrêtées et le seul bruit qu’on entendait était celui du train qui fonçait…


    … puis vint l’explosion, un bruit étouffé, une sorte de soupir qui ne cessa de croître, pour devenir immense.


    Sherry ferma les yeux et le train trembla, horriblement, et ils furent tous projetés à terre tandis qu’une lumière aveuglante éclaboussait les vitres et que des chocs comme lors d’un accident de voiture retentissaient tout autour d’eux, que des choses lourdes s’effondraient sur le toit…


    … du train qui continuait à filer. Il continuait à avancer. Et la lumière mourut… mais ils n’étaient pas morts.


    L’éclair aveuglant se dissipa et Leon sentit la tension abandonner son corps. Il roula sur le côté, vit Claire qui s’asseyait, tendant la main vers la petite fille à son côté.


    — Ça va ? demanda-t-elle à la fillette et celle-ci hocha la tête.


    Toutes deux se tournèrent vers lui et il crut voir ses propres émotions se refléter sur leurs visages : choc, épuisement, incrédulité, espoir.


    — Leon Kennedy, voici Sherry Birkin, dit Claire, soulignant discrètement le nom de « Birkin ».


    Il comprit le message.


    — Sherry, voici Leon, poursuivit Claire. Je l’ai rencontré en arrivant à Raccoon.


    Sherry lui rendit son sourire, un sourire las, trop adulte. Elle était trop jeune pour sourire comme ça.


    Un autre méfait d’Umbrella : l’innocence volée d’une enfant…


    Pendant quelques instants, ils se contentèrent de rester assis à même le sol, se regardant les uns les autres. Leon osait à peine espérer que tout était vraiment terminé, que la terreur était derrière eux. Encore une fois, il discerna les mêmes inquiétudes dans la mimique inquiète de Sherry, dans les yeux las de Claire…


    … et quand retentit le fracas quelque part à l’arrière du train, il ne vit de surprise ni chez l’une ni chez l’autre. D’abord, il y eut un bruit de métal arraché, suivi par un choc sourd… puis plus rien.


    J’aurais dû m’en douter…


    — Un zombie ? murmura Sherry.


    — Je ne sais pas, ma chérie, dit doucement Claire.


    Et, pour la première fois, Leon remarqua que sa jambe gauche était lacérée, du sang ruisselant de plusieurs estafilades.


    — Et si j’allais jeter un coup d’œil ? dit-il d’une voix volontairement calme.


    Il était d’accord avec Claire : inutile d’affoler Sherry.


    — Sherry, reprit-il, et si tu restais ici avec Claire ? Elle doit avoir mal à sa jambe. Je vais voir si je peux trouver des pansements tout en vérifiant ce que c’était que ce bruit. Et tu l’empêches de bouger, d’accord ?


    — D’accord, acquiesça Sherry avec un sérieux qui, encore une fois, n’était pas de son âge.


    — Je reviens dans une minute, dit-il en saisissant sa Remington.


     


    Quand il ouvrit la porte, les bruits du train s’amplifièrent une seconde avant qu’il ne la referme. De là où elle se trouvait, Claire ne pouvait le voir pénétrer dans la voiture suivante. Elle aurait voulu être en état de l’aider. S’il y avait quelque chose à bord du train, aucun d’entre eux n’était en sécurité…


    … Ne pense pas comme ça. Ce n’est rien. C’est terminé…


    … Avec M. X aussi, tu as cru que c’était terminé.


    — Que faut-il que je fasse ? demanda Sherry, la tirant de ses pensées macabres. Des compresses ?


    Claire hocha la tête.


    — Oui, sauf que nous sommes toutes les deux assez sales et je crois que ça commence à sécher. Voyons si Leon revient avec quelque chose de propre…


    Elle se tut, repensant encore à M. X. Quelque chose l’agaçait mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Et elle avait des vertiges à cause du sang qu’elle avait perdu…


    … Le Virus-G. Il voulait le Virus-G.


    Pourquoi M. X était-il venu jusqu’au quai du train souterrain ? Pourquoi avait-il essayé de pénétrer dans le train, sinon…


    Claire essaya de se relever, luttant contre sa tête qui tournait et la douleur lancinante dans sa jambe.


    — Hé, ne bouge pas, fit Sherry. Leon a dit que tu devais rester tranquille !


    Voyant l’état de panique dans lequel se trouvait la petite fille, elle comprit qu’elle ne pouvait pas la quitter. S’il y avait bien à bord une créature porteuse du Virus-G, si c’était la raison de la venue de M. X, Leon allait devoir l’affronter seul. Elle ne pouvait pas laisser Sherry. Si Leon ne revenait pas, il faudrait trouver un moyen de détacher leur wagon ou d’arrêter le train avant que la créature ne leur tombe dessus.


    Elle se força à sourire à Sherry.


    — Oui, m’dame. Je voulais juste m’assurer qu’il était bien dans l’autre voiture…


    Sherry parut incroyablement soulagée.


    — Oh. Eh bien, laisse tomber. Maintenant, c’est moi qui m’occupe de toi. Et je dis que tu dois rester tranquille.


    Claire hocha la tête, espérant qu’elle se trompait, que Leon ne tarderait pas à revenir…


    … « Bam ! Bam ! Bam ! »


    Elle reconnut le bruit caractéristique de la Remington. Sherry lui saisit la main tandis que deux nouveaux coups de feu retentissaient… Le train fonçait toujours dans le noir.


     


    Rien dans le second wagon, qui présentait le même espace vide, dépourvu de sièges. De l’acier et rien d’autre. Celui qui avait conçu ce véhicule avait visiblement prévu d’entasser les employés d’Umbrella comme des sardines.


    Mais nous ne sommes que trois… plus un passager clandestin…


    Leon avançait lentement, scrutant avec prudence le moindre coin sombre, se préparant à affronter ce qui devait se trouver dans la dernière voiture. Quoi que ça puisse être, ça ne pouvait pas être aussi terrible que la chose qui lui avait sauté dessus dans l’entrepôt, la chose-Birkin. L’idée que cette créature puisse avoir un lien quelconque avec la fillette amie de Claire avait quelque chose de plus que troublant… d’obscène. Un monstre et une folle, tous deux détruits, les deux parents de la petite fille…


    Arrivé à la porte du fond, il jeta un regard à travers la vitre dans le dernier wagon. Il ne vit rien que les ténèbres. L’obscurité.


    Merde.


    Peut-être n’y avait-il rien à voir mais il devait s’en assurer. Le cœur battant, l’adrénaline chassant sa fatigue, il tendit la main vers la poignée…


    C’est le dernier, le tout dernier truc…


    Il s’engagea sur l’étroite passerelle entre les deux wagons, se tenant à la rampe dans le vacarme du train qui fonçait. Ouvrant la porte, il pénétra dans les ténèbres de la dernière voiture.


    Immédiatement, il leva sa carabine, tous ses sens lui hurlant de fuir tandis que la porte se refermait derrière lui. Tendant la main vers la paroi, il chercha un interrupteur. Une odeur très forte lui chatouillait les narines, une odeur de chlore, d’eau de Javel et puis il y eut un bruit mouillé, un mouvement…


    Une ampoule nue s’alluma au milieu du wagon quand il trouva le bouton. Pendant un instant, Leon crut avoir perdu la tête.


    Une chose. Une créature qui n’avait plus rien d’humanoïde, à l’exception d’une étrange tumeur palpitante sur un de ses flancs et qui ressemblait à un œil.


    Birkin.


    La créature était un gigantesque tas de matière gluante couvrant toute la largeur du wagon. Leon aurait été bien en peine de lui donner une taille. La chose-Birkin possédait d’épais tentacules humides qui s’accrochaient un peu partout : au plafond, aux murs, au sol. Soudain, la bête se tira en avant, ses appendices sombres se contractant pour amener la masse de son corps en avant.


    Non, il n’était pas fou. Il était bien en train de voir les couleurs répugnantes, toujours changeantes, le noir, le vert et le pourpre de ses tentacules qui s’étiraient à nouveau, le matériau visqueux se fixant, d’une manière ou d’une autre, au métal du wagon pour traîner le tas d’un nouveau mètre en avant. Le corps lui-même n’était rien de plus qu’une gueule béante, une grotte humide sertie de crocs…


    … et qui n’allait pas tarder à l’avaler s’il ne sortait pas très vite de sa stupeur écœurée.


    Leon ouvrit le feu sur la bouche béante, tirant, pompant pour faire monter une balle dans le canon, tirant, pompant, tirant…


    … jusqu’à ce que le fusil soit vide. Le tas géant à moitié liquide continuait à avancer.


    Il ne savait pas comment le tuer, ni même si les balles qu’il lui avait expédiées l’avaient simplement endommagé. Son esprit affolé cherchait une réponse, une solution pour mettre un terme à la vie de cette immondice. Il pouvait retourner dans l’autre wagon, détacher celui-ci et l’abandonner ici…


    … et il continuerait à vivre. Et à se transformer dans l’obscurité de ce tunnel, se métamorphosant en autre chose…


    Un tentacule s’étira vers lui et Leon recula vers la porte. Il allait essayer de décrocher la voiture, il n’avait pas le choix…


    … à moins…


    Il hésita, dégaina son Desert Eagle et le braqua sur la masse impossible. Sur l’étrange tumeur qui le fixait à travers une fente dans sa chair élastique, l’œil qui avait toujours été présent dans toutes les formes prises par Birkin. Il visa soigneusement et…


    … « BAM ! »


    L’effet fut immédiat et total. La balle creva le globe vitreux… et un cri sifflant, un gémissement ou un soupir comme un ballon qui se dégonfle jaillit de la gueule ouverte. Les tentacules de matière informe noircirent et rétrécirent…


    … et la chose implosa, se retira en elle-même, se réduisant à une masse noirâtre d’à peine un quart de sa taille initiale. Oui, comme un ballon crevé, le tas de gelée se couvrit de rides et s’aplatit, s’étalant en un machin épais, une grosse mare de bave encore bouillonnante.


    — Prends ça, dit doucement Leon tandis que les dernières bulles éclataient.


    Il attendit un moment, contemplant la flaque morte et inanimée. Il ne pensait à rien… puis finalement, il tourna les talons pour aller retrouver les autres, leur dire que c’était terminé.


    Première journée de boulot.


    — Je veux une augmentation.


     


    Leon était de retour et il avait trouvé un bleu de travail qu’il déchira pour bander la jambe de Claire. Il n’avait rien dit sinon que tout allait bien maintenant mais Sherry avait vu le regard qu’il avait échangé avec Claire, un regard qui signifiait « inutile-d’en-parler-pour-le-moment ». Mais Sherry était trop fatiguée pour s’en formaliser.


    Elle se blottit dans les bras de Claire, qui lui caressa les cheveux. Aucun d’eux ne parlait. Il n’y avait rien à dire. Ils étaient vivants et le train fonçait dans le noir… et quelque part, devant eux, pas très loin, une douce lumière apparaissait. Sherry se dit que ce devait être le matin.

  




  
    ÉPILOGUE


    Les séquelles de l’explosion se voyaient à une quinzaine de kilomètres de la ville, un nuage noir et épais qui roulait au-dessus de Raccoon comme un terrible orage…


    … ou un cauchemar, pensa Rebecca. Un cauchemar récurrent. Umbrella.


    Elle ne le dit pas à haute voix parce que ce n’était pas nécessaire. John et David n’avaient pas connu le domaine Spencer mais ils avaient été à Cove. Ils savaient de quoi était capable Umbrella.


    Personne ne dit rien quand David écrasa l’accélérateur, ses phalanges blêmissant sur le volant. Pour une fois, John ne fit pas la moindre blague. Tous savaient que c’était moche. Avant que Jill, Chris et Barry ne s’envolent pour l’Europe, Jill leur avait envoyé un message sur ses craintes à propos d’un nouvel accident. Quand les lignes téléphoniques avaient été coupées, ils avaient chargé la camionnette et quitté le Maine pour voir ce qui pouvait être fait. La seule question étant : combien de gens étaient morts cette fois-ci ?


    C’est peut-être la fin, ce coup-ci. Une explosion pareille, une ville entière… Umbrella ne pourra pas couvrir un truc aussi énorme.


    John brisa finalement le silence.


    — Autodestruction ? fit-il d’une voix trop calme.


    David soupira.


    — Probablement. Et s’il y a eu une fuite, pas question d’entrer. Nous allons contourner la ville et appeler des secours à Latham. L’équipe de nettoyage d’Umbrella est déjà sûrement sur place.


    Rebecca acquiesça. Techniquement, ils ne faisaient plus partie des S.T.A.R.S. mais David avait été capitaine autrefois et il savait ce qu’il faisait. Le silence retomba, un silence lourd tandis qu’elle se demandait ce qu’ils allaient trouver…


    … quand elle vit des gens, titubant sur la route, agitant les bras.


    — Hé…, commença-t-elle mais David freinait déjà.


    Ils arrivèrent devant les trois inconnus. Il y avait là un flic avec un bras bandé, une jeune femme en short, tous deux armés, et une petite fille avec un gilet de jean rose beaucoup trop grand pour elle. Ils n’étaient pas infectés ou du moins ne présentaient aucun signe visible… mais ils étaient en piteux état : vêtements déchirés, visages blêmes et choqués sous une épaisse couche de crasse et de sang séché. Ils auraient pu passer pour des morts-vivants.


    David ouvrit sa fenêtre et arrêta le moteur. Le jeune flic s’avança tandis que la jeune femme posait un bras protecteur sur les épaules de la fillette.


    — Il y a eu un accident à Raccoon, dit-il d’une voix où s’entendait, malgré son épuisement, une certaine prudence. Un terrible accident. N’y allez pas, c’est dangereux.


    David fronça les sourcils.


    — Quelle sorte d’accident, officier ?


    La jeune femme prit la parole, d’un ton amer et déterminé.


    — Un accident Umbrella, dit-elle.


    Et le flic acquiesça tandis que la fillette enfouissait son visage dans son flanc.


    John et Rebecca échangèrent un regard. David déverrouilla les portes.


    — Vraiment ? fit-il gentiment. Ces accidents-là sont les pires, à mon avis. Nous serions heureux de vous aider, si vous le désirez, ou bien d’appeler des secours…


    C’était une question. Le flic consulta la femme du regard avant de dévisager longuement David. Ce qu’il vit parut le satisfaire. Il hocha lentement la tête puis fit signe à la femme et à la fille d’avancer.


    — Merci, dit-il, cédant enfin à son épuisement. Si vous pouviez nous emmener quelque part, ce serait génial.


    David sourit.


    — Montez, je vous en prie. John, Rebecca… vous voulez bien… ?


    John attrapa des couvertures à l’arrière tandis que Rebecca s’emparait de sa trousse médicale, tout en veillant à ne pas découvrir les armes cachées près de la roue de secours.


    Un accident Umbrella…


    Rebecca se demanda s’ils savaient la chance qu’ils avaient d’avoir survécu… mais un nouveau regard vers leurs visages lui dit qu’ils le savaient probablement.


    Ils se mirent à parler avant même que David n’ait fait demi-tour… Très vite, ils découvrirent qu’ils avaient beaucoup en commun. Et, tandis que l’enfant s’endormait, ils laissèrent la ville en flammes derrière eux.
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